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MAHOMET, 

TRAGEDIE. 

ACTE p1 R E M I E R. 



i 



SCENE PHEMIERE. 
ZOPIRl, PHANOR, 

Z0P4r£« 

U I, moi j hdÀfki les yeux devant ces feux 

prodiges? .' 
[Moi f deceFanati^ie encenferlespreftiges, 
Lf honorer dans là Meque après l'avoir 
banni? ^ 

Non. ! Que des. juftes Dieux ^pîre foit puni. 
Si tu vois cette main jufqu'ici liVre & pure, 
Carrcficr la révolte, & flatter rirapofture, 

Phanor. ; 
Nous chériflbns en vous ce zèle paternel 
Du éhcf augufte & faînt du Sénat '^'Ifmaël ; 

A 




2 MAHOMET,"' 

Mais ce zèle eft funefte, & tant de rcfiftance 
Sans laffer Mahomet, irrite fa vengeance : 
Contre fes attentats vous pouviez autrefois, ' 
Lever impunément le fer facrc des Loix, 
Et des embrafemens d'une guerre immortelle, 
£touffer^fous lespieds la première étincelle ; . • ^ 
Mahomet Citoyen ne parut à vos yeux, 
Qu*un novateur obfcuf, tiiivil féditreux. 
Aujoufd'huy c'eft un Prince, il triomphe, 11 domine, 
Impofteur à la Meque, & Prophète a Mcdine, 
II fçait faire adorer à trente Nations 
Tous ces mêmes forfaits qu'ici nous Jéteftons. 
Que dis-je ? en ces murs même une Troupe égarée 
Des poifons de l'Erreur av^ zèle enivrée. 
De fes Miracles faux fouti^nt l'illufion. 
Répand le fanatifmc & la^fédition, 
Appelle fon Armée, & crpft qu*un Dieu terrible 
L'infpire, le conduit, ich rend i{ivîncîUe. 
Tcus nos vrais Citoyens ^vec vous font unis. 
Mais les meilleurs confcife font-ils toujours fui vis ? 
L'amour des nouveautés^ le faux zèle j & la craintç ' 
De la Meque allarmée çnt défolé l'enceinte j . 
Et ce Peuple en tout t^ms chargé de vos bienfaits,, 
Crie encore à fon perc. & dçpiande la paix, ^ ^ ; 

La paix avec ce Traytré ! ah Peuple fans cçurage> 
N'en attendez jamais qu'un horrible efclavage. 
Allez, portez en p^lmpe, & fervez à genoux 
L'Idole dont Je poiJs va vous écrafer tojus ; 
Moi, je garde à ce fourbe une haine immortelle;. 
De mon cœur ulcéré la plaie eft trop cruelle^ 



TRAGEDIE. ; 

Lui-même a contre moi trop de reflèntimens. 
Le crueJ fit périr ma femme & mes enfans j 
Et moi jkifqu'en foA Gamp j'ai porté le carnage; 
La mort de Ton fils même honora mon courage. 
Les flambeaux de la haine entre nous allumés. 
Jamais des m^ns du tems ne feront confumés. 

Ph ANOR. 

Ne les éteignez pofnt, mais cachez en la flâme. 
Immolez au Public les douleurs de votre ame ; 
Q^iand vous verrez ces lieux par fes mains ravagés. 
Vos malheureux enfans feront-ils mieux vengés ? 
Vous avez tout perJu, fils, frère, époufe, fille. 
Ne perdez point TEtat, c'eft-là votre famille,' 

ZOPIR E. 

On ne perd les Etats que par timidité, 

P H ANOR. 

On périt quelque fois par trop de fermeté, 

ZopiRE, 
On périt avec gloire. 

PHANOR, 

Ah, quel trifte courage 
Vous fait fi près du Port expofer au naufrage I 
Le Ciel, vous le voyez, a rçmisen vos mains 
De quoi fléchir encore ce Tyran des humains i 
Cette jeurie P^lmire en fes Camps élevée. 
Dans nos derniers Combats par vos mains enlevée^ 
Semble un Ange de paix defcendu parmi mous. 
Qui peut de Mahomet appaifcr le courroux j 
Tféh par fes Hérauts il l'a redemandée. 

Ai] 



4 MA H O M E T, 

i 

ZOPIRE. 

Tu veux, qu'à ce Barbere elle foit accordée; 

Tu vpuK, que d'un fi cher & fi noble Tréfor 

Ses crio^ineUes mains s'enrichifiènt encor : 

Qui, lorfiju'il nous apporte & l'erreur 3ç la guerrç, 

ïx)rfque ion bras enchaîne & ravage la terre. 

Les plus tendres appas brigueront' fa favçur. 

Et la beauté ièra le prix de fa fiireur. 

Ce n'eft pas qu'à ipon âgf , vers la fiq de ma vie. 

Je porte à Mahomet une bonteufe envie. 

Ce coeur triftc & flétri, que les ans ont glacé. 

Ne peut fentjr les feux d'un defîr infenfé i 

Mais, foit qu'en tous les tems, un obget né pour plairej^ 

Arrache de nos vœux Phommagç involontaire. 

Soit que privé d'enfans, je cherche àdiflîpçr 

Cette nuit de douleurs qui vient m'envelopper : 

Je ne fçais quel penchant pour ceKe infortunée. 

Remplit le vuidç affreux de mon ame étonnée : 

Soit foiblefle ou raifon,, je ne puis fans horreur, 

La voir aux m^ins d'un monftre, artifen de l'errcqr. 

Je voudrois qu'à mes yeux hcureufement docile. 

Elle même en fecret pût chérir cet afyle ; 

Je voudrois que fon cçeur fcnfibJc à mes bienfaits 

Deteftât Mahomet autant que je le hais. 

Elle veut n\e parler fous ces ficres Portiques, ' 

Non loin de cet Autel de nos Dieux domeftiques ; 

Elle approche, & fon front, fiége de la candeur 

Annonce en rougiflant les vertus de fon coeun 



TRAGEDIE. 5 

SCENE SECONDE. 
PALMIRE, ZOPIRE. 

JEune & charmant objet dont le fort île la guenre. 
Propice à ma vieiJleflè, honora cette Terre ^ 
Vous n'êtes point tombée en de barbares mains^ 
Tout refpeâe avec moi vo^ malheureux 4«ftins3| 
Votre âge* vos bçautés, votre aimable innocence^ 
Parlez, & s'il me refte encore quelque puiflànce. 
De vos juftes ^firs fi je remplis les vœux,* 
Les deroiçrç de ipes jours feront les plus heureux» 

P A L M IRE. 

Seigneur, depuis deux mois fous vosloix prifonniçre^ 
Je dûs à mes deftins pardo(iqer ma mifere* 
Vos généreufes mains s'empreffent d'éffaçer , . 
Les larmes que le Ciel me condamne à verfer* 
Par vous» par vos bienfaits à parler enhardie^ 
C'eft de vous que j'attens le bonheur de ma Vie^ 
Aux vœux de Mahomet j'ofe ajouter les miens. 
Il vous a demandé de brifer mes liens, 
Puiflîez-vous l'écouter, & puiflai-je lui dire 
Qu'après le Ciel & lui, je dois tout à IjZopire.' 

2 o P I RE. 

Ainfi de Mahomet vous regrettez les fers. 

Ce tumulte des Camp;s, ces horreurs des déferts^ 

Cette errante Patrie au trouble abandonnée. : . • 

Pa l m I r e. 
I^ Patrie cft aux lieux où l'ame eft enchaînée; 



6 MAHOMET, 

Mahomet a formé mes premiers fentimens ; 
Et fes femmes en paix guidoient mes foibles ans, 
Leur demeure pft up Temple où ces femmes facyées 
jLcVentau Ciel des mains de leur Maître adorées ; 
Le jour de mon malheur helas fut le fcul jour. 
Où le fort de la guerre a troublé leur féjour. 

Seigneur, ayeât pitié d'une ame déchirée 
Toiyours préConte aux lieux dont je fuis fçparée, 

iZo P I R E. 
J'entcns, vous efperez partager quelque jour 
De ce Maître orgueilleux, & la main & l'amour. 

P A L M I RE. 

Seigneur, je le refpcûe, & mon ame tremblante. 
Croit voir en Mahomet un Dieu qui m'épouvante. 
Non, d'un fi grand himen mon cœur n'eft point flatté» 
Tiint d'éclat convient mal à tant d'obifburité. 

Z G PIRE. 

Ah ! qui que vous fojez, il n'eft pas né peut-être 
Pour être votre Epoux, encor moins votre Maître 
Et vous femblez d'un fang fait pour donner des Lpix 
A l'Arabe infolentqui marche égal aux Rois. 

Pa lm ir ç. 
Nous ne connoiflbns point l'orgueil dç la naifl;'ance 
Sansparens, fans patrie, efclave dès. l'enfance 
Dans notre égalité nous cherifibns les fers. 
Tout nous eft étranger hors le Dieu que je fers. 

Zopiï^E. 
Tout vovs eft étranger ! cet état peut-ul pjairç? 
Quoi vousfervez un Maître, &.n'avez point de père. 
Dans mon trifte PaUis, feul & privé d'enfons, 
J'aurois pu voir en vous l'appui de mes vieux a,ns : 



TRAGEDrE. 7 

Le foin de vous former des dèftins plus propices. 
Eût adouci des miens les longues injuftices ; 
Mais non ! vous deteftez ma Patrie k raa Loi. ^ 

Palmir e. 
Comment puis- je être à vous, je ne fuis point à moiî 
Vous aurez mes regrets, votre bonté m'cft chère. 
Mais enfin Mahomet m'a tenu lieu de pcre. 

ZO PIRE. 

Quel père, juftes Dieux ! lui ce monftre impofteur ! 

Pa lm irê. 
Ah f quels noms odieux lui donnez-vous Seigneur i 
Lui dans qui tant d'Etats adorent leur Prophète, 
Lui l'Envoyé de Dieu, Jk fon feul Interprète. 

ZOPIRE. 

Etrange aveuglement des malheureux Mortels ! 
Tout m'abandonne ici pour dreflcr des Autels, . 
A ce coupable heureux, qu' épargna ma jufiice. 
Et qui courut au Trône échappé du fupplice. 

Palmire. 
Vous me faites frémir, Seigneur, & de mes jours 
Je n'avois entendu ceis horribles difcours. 
Mon penchant, je l'avoue, & ma reconnoîfTance 
Vos donnoient fur mon cœur une jufte puifTancei 
Vous blafpbêmes affreux contre mon Proteâeur, 
A ce penchant fi doux font fucceder l'horreur. 

ZopiRE. 
O fuperftition ! tes rigueurs inflexibles. 
Privent d'humanité les cœurs les plus fenfiUes : 
Que je vous plains, Palmire, & que fur vos erreurs^i 
Ma pitié malgré moi me fait verfer des pleurs. 

Palmire. 
Et, vous me refufez ? 



à MAHOMET, 

ZOPIRB. 

Ah ! Je ne pois voua rendre 
Au Tyran quî trompa ce cœur flcxiUe St tendre; 
Non, je crois voir en vous un bien trop prétieux, 
Qm me rend Mabomet eticor plus odieux* 

SCENE TROISIEME. 
ZOFIRE, PALMIRÉ, PHANOR, 

ZOPIRB. 

QU E voulez-vous Phanor ? 
Fhanor. 

Aux Portes de la Ville, 
D*où Ton void de Morad la campagnefertille, 
Omar eft arrivé. 

ZoPIRE. 

^ Qui icc ferouche Omar, 

Que Pcrrcur aujourd^huy conduit après fon Char, 

Qui coinbattît long-tcms le Tyran qu'il adpre. 

Qui vangea fim Pays. 

Phanor. 

Peut-être îl l'aime encore. 

Moins terrible à nos yeux, cet infolent guerrier. 

Portant entre fes mains le glaive & Tolivier, 

De la paix à nos Chcfe repréfente le gage ; 

Un guerrier qui le fuît,' s'eft offert en otage. 

On le nomme Scidc. 

Palmire. 

* O Ciel ! O fort plus doux ! 

Quoi, Seîde? 

Pma- 



T k A G Ë D t E. î 

Phanor, 
Omar vient, il s'avance vers vous» 

ZOPIRE. 

Il le faut écouter. Allez, jeune Palmire, 

^Nlv vW .^^W 9t^w ^^^9 ^^^^ _^NW .^^PV W^ 9^^v V^^V ^MW .^^^^ ^^R^V ^^F^ ^^^y 



-^i^i^é^^r^.fe^wi^^^^é^^É^'r^^»^^^;-^^^^ 



SCENE QU A T R I E M E. 
ZOPIRE, PHANOR. 

ZOPIR E. 

OMAR devant mes yeux 5 qu'ofcra-t'ilniedire? 
O Dieux de mon Pays, qui depuis trois mille 
ans. 
Protégez d'Ifmaël les généreux enfans ^ 
Soleil, facré flambeau, qui dans votre carrière^ 
Image, de ces Dieux, nous prêtez leur lumière^ 
Voyez & foutenez.lajufte fermeté 
Que j'oppofai toujours contre Tiniquitéé 




SCENE C I N QJJ i E M E. 
OMAR, ZOPIRE, P H AN OR. 

ZopIRE. 

EH bien, après fix ans tu revois ta Pajtrie, 
Que ton bras défendit, que ton cœur a trahie | 
Ces Murs font encor pleins de tes premiers exploits^ 
Deferteur de nos Dieux, Déferteur de nos Loix^ 
Perfécuteur nouveau de cette Cité fainte, 
l)*où vient que ton audace en profane Penceinte, 
Miniftr^d'un Brigand qu'on dût exterminer, 
Barles^ que me veux tu { 

B 



ïo MAHOMET, 

Omar. 

, Je veux te pardonner. 
Le prophète d'un Dieu par pitié pour ton âge. 
Pour tes malheurs paffés, furtout pour ton courage^ 
Te préfente une main qui pourroit t'écrafer. 
Et j'apporte la paix qu'il daigne propofer. 

Zo PIRE. 

Un vil fédittcux prétend avec audace. 
Me propofer k paix, & non detnander grâce ; 
Souffrirez- vous Grands Dieux,qu'au gré de fes forfaits, 
Mahomet hous ràvifle ou nous donne la paix T 
Et vous qui vous chargez des volontés d'un Traître, 
Ne rougiffez-vous point de fervir un tel Maître ? 
Ne l'avez- vous pas vu fans honneur ic fans biens 
Ramper au dernier rang des derniers Citoyens î 
Qu'alors il étoit loin de tant de renommée. 

Omar. 
A tes viles gr^deun tpa aoie accoutumée» 
Juge ainfi du mérite, & péfe les humains 
Au poids que la fortune avoit mis dans tQ$ mains» 
Ne fcais tu.pas encore homme foible & fuperbe, 
Que PIftfefte infenfible enfeveli fous l'herbe. 
Et i'Afgle impérieux qui plane au haut du Ciel, 
Rentrent dans le néant aux yeux de l'Eternel. 
Les Mortds font égaux, ce n'eft point la naiflânce, 
C*eJft la feule vertu qui fait leur différence : 
Il eft de ces Efprîts favorifSs des Dieux, 
Qui font tout par eux-mêmes, & rien par leurs Ayeux# 
Tel eft l'homme en un mot que j'ai choilî pour Maître, 
Lui feul dans l'Univers a mérite de Tctrc, 
Tout mortel à fa Loi doit un jour obéir. 
Et j'ai donné l'exemple aux fiéclei à venir. 



TRAGEDIE. ti 

Dieu maître de fon choix ne doit rien à pérfonne. 
Il éclaire, il aveugle, il condamne, il pardonne ; 
C'eft lui qui par ma voix daigne ici te parler, 
Au nom de Mahomet, qu*on'apprenne à trembler. 

ZOPIRE. 

Je te connoîs Omar, en vain ta politique 
Vient ici m^ctalcr ce tableau fanatique 
Il peut des Mufulmam ébkniîr les efprîts. 
Mais l'erreur qu^)n adore excite mes mépris. 
Bannis toute impofture, & d'un coup d*œil plus (kge^ 
Regarde ce Prophète ï qui tu rends hommage ; 
Vois rhomme en Mahomet, conçois par quel degré: 
Tu fais monter aHX Cîeux ton phantôme a^oré. 
Enthoufiàfte, ou fourbe, il faut cefTer de l'être. 
Sers toi de ta raifon, juge avec moi ton Maître : 
Tu veitas de Chameaux un groffier conducteur. 
Chez fa première époufe infolent impofteur, , 
Qui fous le vain appas d*un fonge ridicule. 
Des plus vils des humains tente la foi crédule. 
Comme un féditieux à mes. pieds amené. 
Par quarante Vieillards à l'exil condamné. 
Trop léger châtiment.qui l'ennardit au crime *. - 
De caverne en caverne il fuit avec Fatimç» 
Ses Difciples errans de Cités en défcrt^, 
Profcrits, perlécutés, bannis, chargés defgrs. 
Vont de leur feÔe impie étendre là ruine. 
De leurs venins bientôt ils infeaeût Medine. • - 
Toi-même alors, toi-même écoutant la raifoo. 
Tu voulus dans fa fource arrêter k poifon -, 
Je te vis. plus heureux, & plus jufte & plus brave 
Attaquer le Tyran doflt je te vois Mclavp ; ^ ; 



12 MAHOMET, 

S'il eft un vrai Prophète, ofas tu le punir,, 
S'il eft un impofteur ofes tu le fervir. 

Omar. 
Je voulus le punir, quand mon peu de lumière. 
Ne me fit voir en lui rien qu'un homme ordinaire j 
Mais enfin, quand j'ai vu que Mahomet çft né 
Pour changer l'Univers à fes pieds confterné. 
Quand mes yeux éclairés du feu dç fon génie,, 
Le virent commencer fa carrière infinie, 
Efoquent, intrépide, admirable en tout lieu. 
Agir, parler, punir, ou pardonner en Dieu, 
J'aflbciai ma vie à fes travaux immenfes. 
Des Trônes, des Autels en font les récompenfes. 
Je fus, j^ te l'avoue, aveugle comme toi. 
Ouvre les yeux, Zopire, & change ainfi que moi i 
Recoiinois une Loi qui s'étend par la gueipre. 
Tu me vois après lui le premier de la Terre, 
I^e pofte qui te refie eft encore aflez beau^ 
Pour fléchir noblement fous ce Maître nouveau. 
Vois ce que nous étions, & vois ce que nous fommes. 
Le Peuple aveugle & foible eft né pour les Grands^ 

Hommes, 
Pour admirer, pour croire, & pour nous obéir ; 
Viens régner avec moi fi tu crains de fervir. 
Partage nos Grandeurs, au lieu de t'y fouftrairc. 
Et las de l'imiter, fais trembler le vulgaire. 

Zopire. 
Ce n'eft qu'à Mahomet, à fes pareils, à toi 
Que je prétends, Omar, înfpifer quelque effroi. 
Tu veux que du Sénat le Chérif infidèle, 
JEncenfe un impbfteur & couronne un rebelle j 
Je ne tç nierai point que ee fier féduôeur, 
N'ait beaucoup dç prudence & beaucoup dç valeur ; 
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Je connois comme toi les talens de ton maître^ 
S'il étoit vertueux, c'eft un Héros peut-être ; 
Mais ce Héros, Omar, eft un traître, un cruel. 
Et de tous les Tyrans c'eft le plus criminel. 
Tii me vantes en vain fa trompeufe clémence ; 
Le graml art qu'il pofiede eft l'art de la vengeance ; 
Dans le cours de la guerre un funefte deftin. 
Le priva de fon fils que fit périr ma main. 
Mon bras perça le fils, ma voix bannit le père. 
Ma haine eft inflexible ainfi que ma colère; 
Pour rentrer d^s la Mecque, il doit m'exterminer^ 
Et le jufte au méchant ne fçait point pardonner, 

Omar. 

Hé bien, pour te montrer que Mahomet pardonne. 
Pour te faire embrafler l'exemple qu'il te donne. 
Partage avec lui-même, & donne à tes tribus 
Les dépouilles des Rois que nous avons vaincus, . 
Mets un prix à la paix, mets un prix à Palmir^ 
Nos tréfors font à toi. 

Z G PIRE. 

Tu penfes me feduîre ; 
Me vendre ici ma honte, & marchander la paix 
Par iês tréfors honteux, le prix de fes forfaits. 
Tu veux que fous fes Loix Palmire fe remette. 
Elle a trop de vertu pour être fafujette, . 
Et je veux l'arracher aux tyrans impofteurs. 
Qui renverfent les l^oix & corrompent les moeurs. 

Omar. 
Tu mç parles toujours cqmn^e un Juge implacable. 
Qui fur fon Tribunal intimide un coupable; 
Penfe & parle en miniftre, agis, traite avec moi. 
Comme avec l'Envoyé d'un grand homme & d'un Roi. 



14 MAHOMET. 

ZOPXRE. 

Qui Ta fait Roi? Qui l'a couronné f 

Om A R. 

La Viâoif Ck 
Ménage ùk puiflànce, tt refpeâe fa gloire ; 
Au nom de Conquérant & de Triomphateur, 
Il veut joindre celui de Pacificateur, 
Son armée eft encore aux bords du Saïbare, 
Des murs où je fuis né, le fiege (s prépara. 
Sauvons, fi tu m'en crois, le fang qui va couler^ 
Mahomet veut ici te voir & te, parler. 

Zop IR £• 
Lui, Mahomet. 

Om AK. 

Lui-même il t*en conjure» 

Z G p J R E. 

Traître, 
Si de ces lieux facrés J*étois l'Unique maître, - 
Ccft en te punidant que j'aurois répondu. 

Omar. 
Zopire, j'ai pitié de ta faufle vertu ; 
Mais puifque ton Sénat înfolemment partage. 
De ce Gouvernement le frivole avantage, 
Puiiqu'il régne avec toi, je cours lîiY prcfcnter.. 

Zopire. 
Je t'y fuis ; nous verrons qui l'on doit écouter ; 
Je défendrajr mes Dieux, mes Loix & ma Patrie. 
Viens-y contre ma voix prêter ta voix împîe 
Au Dieu perfécuteur, eflfroi du genre humain. 
(^^un fourbe oie annoncer les armes à la main. 
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SCENE SIXIEME. 

ZOPIRE, PHANOR. 

TOI, Phanof , viens m^aider à repouflèr ce trtn 
trej 
Le foufff far parmî-nous, k Tépargner, t'eft Tétre. 
Renverfons fes deflêiiîs, confondons fon orgtidly 
Préparons fon fupplicc, ou creufbns mon cercueil. 
De lui feul ennemi : pour lui (eul implacable. 
L'amour de la vertu me rend inexorable. 




ACTE n. 

SCENE PREMIER E* 

S Ê I D E, P A L M I R E. 

Pal MiR £. 

ANS ma prifon aiFreufe, eft - ce un Dkm 

^ui te guide ? 
Mes maux font-ilâ finis? Te revoîs-je^ 
Seide? 
S E k j) s. 
O charme de ma vie it de tout mes malheurs, 
Palmire, unif]iie objet qui m'a Coûté des pieu»! 
Depuis ce jour de ikitg qu'un ennemi bArbare^ 
Prés des camps du Prophète aux bords du Saïbare. 
Vint arracher fà proie à mes bra» tout fai^m ; 
Qu'étendu loin de toi fur des c(»ps expirans. 
Me» cris mal entendit» fur cette infâme rive. 
Invoquèrent la mort, fourde à ma voix plaintive* 




i6 MAHOMET, 

O ma chère Palmire, «n quel gouffre d'hoiteufi 
Tes périls & ta perte ont abîmé mon cœur ! 
Que mes feux, que ma crainte, & mon impatience, 
Accufoient la lenteur des jours de la vengeance. 
Que je hâtois Taffaut fi long-tems différé. 
Cette heure, où de carnage &de{ang enyvré. 
Je devois de mes mains brûler la ville impie. 
Où Palmire a pleuré fa liberté ravie ! 
Enfin de Mahomet les fublimes deffeins. 
Que n'ofc approfondir l'humble efprit des humains. 
Ont fait entrer Omar dans ce lieu d'efclavage ; 
Je l'apprens, & j'y vole, an demande un otage ; 
J'entre, je me prefènte, on accepte ma foi. 
Et je me rends captif, ou je meurs avec toi. 

Falmïre. 
Seide au moment même, avant que ta préfencc. 
Vint de mon défefpoir calmer la violence, 
Je me jettois aux pieds de mon fier ravîfliur. 
** Vous voyez, ai-je dit les fecrets de mon cœur, 
*' Ma vie eft dans le camp dont vous m'avez tirée, 
*' Rendez-moi le feul bien dont je fuis féparée. 
Mes pleurs en lui parlant ont arrofé fes pieds. 
Ses refus ont faifi mes efprits effrayés. 
J'ai fenti dans mes yeux la lumière obfcurcie 
Mon cœur fans mouvement, fans chaleur & fans viej 
D'aucun ombre d'efpoir n'étoit plus fecouru. 
Tout finii!bit pour moi quand Seide a paru. 

Seide. 
Qiiel eft donc ce mortel infenfibk à tes larmes* 

Palmire. 
Ccft Zopire^ il fembloit touché dç 0iC9 idlarmes i 

i Mais 
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Maïs ! hélas le cruel \iç1^t de me déclarer, 
Que d« liçttx où f^ (m^ rien ne peut me tirer. 

Le barbare fe trompe, & M^ho^iet ttKon maître» 
£t rinvincible Omar, &moi«mêmç p^ut^^tie» 
Car j'ofe me nommer «près ces noms &meux ^ 
Pardonné à ton amint cet ^ipoir orgueilleux : 
Nous briferons ta chaîne, & tarirona tes larmes» 
Le Dieu dé Mahomet, proteâieur dé nos armes» 
Ce Dieu, dont j'ai porté les facrés étendards. 
Ce Dieu, qui de Medin^ a détruit les remparts» 
Renverferà la Mecque à nos yeux abbattue ; 
Omar eft dans la ville, & le peu|>le à fa vue. 
N'a point fait éclater ce troublé & cette hôrreuf, 
(^'infpire aux ennemis un ennemi vainqueur y 
Au nom de Mahomet un grand deflein l'amené. , 

Palmire, 
Mahomet bOus chérit, H briferoit ma chaîne. 
Il uniroit nos coeurs, nos cœurs lui font oiH&rts ; 
Maia il eft loin de nous, ic nous fommes aux fers. 

V 'â? 4? 4? 4? ^ 4? ^li? ^ ^ *!? ^ 4? ^ *!? 4? "ifr ^ 4? ^ "^ 'â? ^ ^ 'Ir "^ li^ 

SCENE DEUXIE ME. 
OMA|l, SEIDE, PALMIRE. 

VOs fers feront ,brifé$, foyez pjeins d'efperance, 
Le ciel poue fayorifç^, & Ma^met s'avance. 

Lui! .^ . ;^ 

JPalmixx* 
Notre augufte père. 



lî M A H O M ET, 

Omar. 

Au confeil aflTemblé 
L*efprit de Mahomet par ma bouche à parlé. 
Ce favori du Dieu qui préiide aux batailles ; 
Ce grand homme, ai-je dit, efl né dans nos murzïllesy 
Il s'eft rendu des Rois le maître & le foutien, 
Et vous lui refufez le rang de Citoyen. 
Vient-il vous enchaîner, vous perdre, vous détruire? 
Il vient vous protéger, mais fur- tout vous^inftruire. 
Il vient dans vos cœurs même établir fon pouvoir. 
Plus d'un Juge à ma voix a paru s'émouvoir. 
Les efprits s'ébranloient : l'inflexible Zopire, 
Qui craint de laraifon l'inévitable empire, 
Veut convoquer le peuple, & s'en faire un appui. 
On l'aflemble, j'y cours, & j'arrive avec lui. 
Je parle aux Citoyens, j'intimide, j'exhorte ; 
J'obtiens qu'à Mahomet on ouvre enfin la porte ; 
Après quinze ans d'exil il revoit fes foyers. 
Il vient accompagné des plus braves guerriers, 
D'Ali, d'Amnon, d'Hercide & de fa noble élite. 
Il entre, & fur fes pas chacun fe précipite ; « 
Chacun porte un regard comme un cœur différent. 
L'un croit voir lin Héros, l'autre voir un Tyran : 
Celui-ci le blafphéme, & le menace encore ; 
Cet autre eft à fes pieds les embrafle & l'adore. 
Nous faifons retentir a ce peuple agité 
Les noms facrés de Dieu, de paix, de liberté ; 
De Zopire éperdii la cabale impuiflante 
Nous importune en vam de fa rage expirante j 
Au milieu de leurs cris, le front calme & ferein, 
Mahomet marche en Maître, & l'Olive à la main i 
La Trêve eft publiée, & le voici lui-même. 
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SCENE TROISIEME. 
MAHOMET, OMAR, SEIDE, PALMIRE. 

Suite de Mahomet. 

Mahome T. 

INvincibles foutiens de ma grandeur fuprême. 
Noble iç fublime Ali, Morad, Hercide, Ammon, 
Retournez vers ce peuple; inftruifez en mon nom j 
Promettez, menacez, que la vérité régne. 
Qu'on adore mon Dieu, mais fur- tout qu'on le craigne. 
Vous, Seide, en ces lieux. 

Seide. 

O mon père, o mdn Roi ! 
Le Dieu qui vous infpire a marché devant moi. 
Prêt à mourir pour vous, prêt à tout entreprendre. 
J'ai prévenu votre ordre. 

Mahomet. 

Il eut fallu l'attendre. 
Qui fait plus qu'il ne doit, ne fçait point me fervlr ; 
J'obéis à mon Dieu, vous fçachez m'obéir. 

P A L MIRE. 

Ah ! Seigneur, pardonnez à fbn impatience : 
Elevez près de vous dès notre tendre en&nce. 
Les mêmes fentimens nous animent tous deux. ' 
Hélas ! mes triftes jours font aflèz malheureux. 
Loin de vous, loin de lui, j'ai langui prifonniere ; * 
Mes yeux de pleurs noyés, s'ouvroient à là lumière^ 
M'empoifoneriez-vous l'inftant de mon bonheur? 

Mahomet. 
Falmire, c'eft aflèz 3 je lis dans votre cœur ; 

C i; 



^ô M A HOUE %, 

Allcx raadgré les foims et rAi*tel & -du Trône, 
Mes yeux fur vos deftins feront toujours ouverts^ 
Je veillerai fur Vous comme fur TU niVeTS. 

[AStiâe.) 
Vous fuivez mes guerriers^ & Vnus, jeune PalmirC| 
En fervntit n'orne Dieu, -ne cfiatgnBz<que Zopive. 

9^ ^ <S& ^ &t ^.A. A i& ^^. ^ ^ ^ A ^ À fl& S 

SCENE <5^tJ A T R î E ME. 

MAHOMET, OMAR. 

Ma-hom«t. 

rrVDTjW^lei, braveOnaar j ileft tems que mon cœur 
X ^ ^es è&ïMïB rr^lîs t'-ouvr^ la profondoux^ 
D^un fiQge'encor doatetix la longueur ocdinaive, 
Peut retarder ma courfe & borner ina^ca|:riere. 
Ne donnons poin^4e tem&aux ttiDrtels détrompés 
De rîïfliirer leUre îyeuK dc^tant d'éclat frappés ; 
{jesprqugéa, ami, -font les ri>is duv^u^ice : 
Tu connois-quol oraizle, &'queI.bnuit,pG|pulaîrej^ 
Ont promis rUnivors'à l'Envoyé d'un Dieu, 
Qui roçudane^atMequls, ^'^^nqueur^en toutdieiu 
£ntreroit.daïi6«ce8 nuirs-en^canant Ja^glle£re. 
Je viens «tooltse à f profit Jes^vreuFS^ la Terre. 
Mais tandt^-que ies'ttitenstparde'- nouveaux ^fibrtB, 
De ce peuple'inconftiant fontïnouvorr lesreflbrt&i 
JDiequel ceil revob-tu^Palmireav^&idev? 

•Om AIR. 

Parmi tous ces enfans «nlevés^par Hercide, 
CJui formcs*fous»ton{jotlg, 2; 'nourris dans ta.Ioi^ 
^'ont dc'Dieu que le tien, n'ont de père que toi. 
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Aucun ne te fervit avec laoias de fcrupule» 
^'eût un cœur plus docile, un «Iprkpluscrâlillc^ 
De tous les Mufulmans ce font lee plus fournis. 

Mahomet. 
Cher Oinar, je n'ai point de jplus grands ennemis j 
Jls s'aiment^ c'eftaflèz. 

, OfAAJL. 

Blâmes tu leurs tendrefles ? 

Mahomet. 
^h ! connois iiies ^reursjc toutes mes foiblefles/ 

Omar. 

Comn^ent ? 

Mahomet. 

Tu fçais aflèz quel Xbntiment vainqueur 
Parmi nies paffions f^ne sm fond de mfm qsevr | 
Chargé 4u foin ^u Monde, environné d'aljaroif^ ', 
le {)arte J^encenioir, ic It &eptre & ks armes ; 
Ma viedl un combat, Jk jçia &ugalité 
AfTerv it la jiature à juon auftejité : 
J'ai banni loin 4e moi cette iiqueur traitreilc. 
Qui jaourrit des Jiumains h bjrutale jcuoleilè^ 
Dans des iables brûlaaSf liur des-rocbocs défev^ 
Je fupporte avec toi l'inclémence des airs. 
I7amoirr foui me conisfh, il <eft ma iiécontpeirft, r 
Le fruit Je mes travaux, J'idole que j'enceniè^ 
Le feul Dieu qui me parle, & cette paffion 
£ft ég^le aux f ureum de mon ambition ; 
Je préfère en fecret Palmire à mes époufes ; 
Conçois tu bien 1- excès de mes fureurs jaloufes? 
Quand Palmire. à mespieds.par un aveuiiatal 
InfOtte à Mahomet, û lui donne un ^ivâl. 



« . MAHOMET, 

Omar, 

Et tu n'cft pas vçngé ? 

Mahomet. 

Juge fi je dois Têtrc | 
Pour le mieux déteftcr apprcns à le connoître : 
De mes Dieux ennemis apprens tous les forfaits, 
Tous deux font nés ici du Tyran que je hais. 

Omar. 
QuoiZopire. .. • • 

Mahomet. 

Eft leur père. Hercide en ma puîffance 
Remit depuis quinze ans leur m^lheureufe enfance^ 
J'ai nourri dans mon fein ces ferpens dangereux. 
Déjà fans fe connoître, ils m'outragent tous deux^ 
J'attifois de hies mains leurs feux illégitimes, 
Le Ciel voulut ici raffembler tous les crimes ; 
Je veux . . . leur père vient. Ses yeux lancent fur noug 
Les regards de la haine & les traits du courroux. 
Obferve tout, Omar, & qu'avec fon efcorte, 
Le vigilant Hercide afSege cette porte. 
Reviens me rendre compte, & voir s'il faut lancer. 
Ou retenir les coups que je dois lui porter. 

♦♦♦♦* ♦♦♦♦♦♦♦♦ ♦♦♦♦♦♦♦♦♦^^♦♦♦♦♦♦^i^^f 

SCENE CINQUIEME. 
ZQPIRE, MAHOMET. 



A 



ZOPIRE. 

H ! quel fardeau cruel à ma douleur profonde t 
Moi ! recevoir ici cet ennemi du Monde. 
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Mahomet. 
Approche, & puifqu'enfin le Ciel veut nous unir. 
Vois Mahomet (ans crainte, & parle ikns rougir. 

Z DP I&E. 

Je rougis pour toi feul, pour toi dont l'artifice^ ' 
A traîné ta Patrie au bord du précipice. 
Pour toi de qui la main feme ici les forfaits, 
£t fit naître la guerre au milieu de la paix. 
Ton nom feul parmi nous divife les familles. 
Les époux, lesparens, les mères & les filles. 
Et la trêve pour toi n'eft qu'un moyen nouveau. 
Pour venir dans nos cœurs enfoncer le couteau. 
La difcorde civile eft par tout fur ta trace, 
AiTemblage inoui de menfonge & d'audace. 
Tyran de ton Pays, eft-ce ainfi qu'en ce lieu. 
Tu viens donner la paix, & m'annoncer un Dieu^ 

Mahome t. 
Si j'avois à répondre à d'autres qu'à Zopire, 
Je ne ferois parler que le Dieu qui m'infpire : 
Le glaive & T Alcoran dans mes fanglantes mainS| 
Impoferoient filence au refie des humains. 
Ma voix feroit fur eux les efièts du Tonnerre, 
Et je verrois leurs fronts attachés à la Terre. 
Maïs je te parle en homme, & fans rien déguifer. 
Je me fens afTez grand pour ne pas t'abufer. 
Vois quel eft Mahomet, nous fommes feuls, écoute. 
Je fuis ambitieux, tout homme l'eft fans doute 1 
Mais jamais Roi, Pontife, ou Chef, ou Citoïen 
Ne conçut un projet auffi grand que le mien. 
Chaque Peuple à fon tour a brillé fur la Terre. 
Par les Loix, par les Arts, & fur tout par la Guerre : 
Le tems de l'Arabie eft à la fin venu. 
Ce Peuple généreux trop long-tems inconnu. 



É4 MAHOMET, 

Laiflbit dans fes défcrts enfeveh'r fa gloire ; 

Voici les jours nouveaux marqués par la viâoirc^/ 

Vois du Nord au Midi l'Univers défoléy 

La Perfc encor fanglante & foh Trône ébranlé, 

L'Inde cfclave & timide, fc l'Egypte abbaifféc. 

Des Murs de Conftantin la grandeur écKpfée ; 

Vois l'Empire Romain tombant de toutes parts. 

Ce grand Corps déchiré, dont les membres épars^ 

LanguiiTent difperfés fans honneur & fans vie. 

Sur ces débris du Monde élevons F Arabie ; 

Il faut de nouveaux cultes^ il faut de nouveaux ferr. 

Il faut un nouveau Dieu pour l'aveugle Univers. 

En Egypte Ofiris, Zoroaflre en Afie, 

Chez les Cretois Minos, Numa dans l'Italie, 

A des Peuples fans moeurs, & fans culte & fans ^ois/ 

Donnèrent aifément d'infuffifantes Loix. 

Je viens après mille ans chaffer ces loix groilieres. 

J'apporte un joug plus noble aux Nations entières. 

J'abolis les faux Dieux, & mon culte épuré. 

De ma grandeur naiffante eft le premier degré. 

Ne me reproche point de tromper ma Patrie, 

Je détRik fa fbibleffe & fon idolâtrie j 

Sous un Roi, fous un Dieu je viens la réunir. 

Et pour k rendre illuftre, il la faut aflTervtr. 

Zo PIRE. 

Voilà donc tes delTeins, c*eft donc toi dont l'audace 
De la Terre à ton gré prétend changer la face. 
Tu vtmx, en apportant ie carnage & Fefïroi, 
Commander aux humains de penfer comme toi ; 
Tu ravages le monde, & tu prétens rinftruire : 
Ah ! fi par des erreurs il s'eft laifle féduire > 

Si 
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fel la nuit du menfongé a pu nous égarer, 
P«r quels flambeaux SiffiroDxiveux-tu nous édaireff 
Quel droit as tu reçu d'enfeigiier, de fioédire^ 
De porter Tencenfoir, & d'aflpeâer TEmpire. 

M A ri d M E T. 
Xk droit qu'un efprit Vafte & fermé en fes defièins 
A fur refprit groiHei' dès vulgaires humains. 

Zop I R E; 
Ainfi tout fcélerat qui penfe arec tî6urage 
Doit donner aux Mortels un nouvel efclavage. 
Il à droit de tromper, s'il trompe avec grandeur. 

Mahomet. 
Oui je connois ton Peuple, Il a I)efoin d'erreur. 
Ou véritable, ou faux, mon culte eft néceflaire j 
Que t'ont produit tes Dieux, quel bien t'ont-ils p^ 

faire ? 
Quels lauriersvois-tu croître aux pieds de leursAutels? 
Ta Seâe obfcure & baâe avilit les Mortels, 
Enerve le courage, & rend l'homme ftupide ; 
La mienne élevé l'ame, & la rend intrépide^ 
Ma loi fait des Héros. 

Z F i It £. 

Dis plutôt dès Brigands^ 
Porte ailleurs tes leçons l'école de Tyrans, 
Vas vanter l'impofture à Medine où tu rcgne^y 
Où tes Maîtres féduits marchent fous tesenfe^ha. 
Où tu vols tes égaux à tes pieds abbatus. 

Mahomet. 
Des égaux^ dès lông-tems Mahomet n*cii a plus ; 
Je fais trembler la Mecque, & je règne à Medincj^ 
Grois-moi, reçois la p^ix fi tu crains ta ruine. 



* 



26- M A H O M E T, 

ZoPlX.£. 

I^ paix dl dans ta boucbeyinrâ too coeur en eâ lom, 

Peafes-tu me tromper ? 

Mahomet. 

Je n'en ai pas befoin. 
Ceft le {bible qui trompe, Se le^miffiuit commande;. 
Demain j'ordonnerai ce que je te demande. 
Demain je puis te voir à mon joug aflervi, 
Aujourd'huy Mahomet veut être ton ami* 

Zo PIRE. 

Nous amis» nous cruel ! Ah quel nouveau preftige ! 
Connois-tu quelque Dieu qui faflfc un tel prodige? 

Ma hom £ T. 
J'en connois un puiflant & tou^purs écouté, 
Qui te parte avec moi« 

ZopiR E. 

Qui? 

MAttQMEt. 

La néteffitéw 

Ton intérêt. 

ZOPIR E. 

Avant qu'un tel nœud nous raflemble, v 
Les Enfers & tes Cieûx feront unis enfemHe ; 
L' intérêt çft ton Dieu, le mien eft l'équité: 
Contre ces ennemis il n'eft point de traité. 
Quel fcroit le^ lien, répows-moi fi tu l'ofe. 
De l'horrible jmitié qu'ici tu liie propofts f 
Répons, eft-ce ton fils que rapn bs^s te ravit ? 
£fl;^ce le fangdes.midns que ta main répondit ? 

Ma h o m e t. 
Oui, ce font tes fils même; oui, connois un myftér^ 
Dont feul dans l'Univers je fuis dépofitaire. 



1 



T R A Ç E D I E- a; 

T|i pkMces tes cnùi>$y ils re^ireat tous deux. 

II? vtvmient ! qu'as tu dit ? O Cid ! 6 jour heureux ! 
Ils vivroient ! c'^ft de toi, qu'il faut que je Tapprcnne. 

Mahomet. 

fleyé&dan» me» Canip, tous deux font dans ma chauno* 

Zo PIRE, 

Mes enfans dans tes fers, ils pQurroient te fervir. 

Mahomet. 
Mes bien&îiàntes mains ont daigné les nourrir. 

ZOPIRE. 

Quoi ! (lir eux tu n'as point étendu ta colère 1 

Mauomst. 
Je ne les punis point des feutes de leur père. 

Z0PIR.E. 

Achevé, éclaircis-moi, pailes, quel eft leur fort? 

Mahom et* 
Je tiens entre mes mains, ic leur vie & leur mort. 
Tu n'as qu'à dire un mot, & je t'ca fais l'arbitre. 

ZOPIJIE. 

Moi, je puis les ^uver^ à quel prix, à quel titre ? 
Faut- il donner mon fang, &ut-il porter leurs fers? 

Mahomet. 
Non^ mais il faut m'aider à tromper l'Univers. 
Il faut rendre la Mecque, abandonner ton Temple, 
De la crédulité donner à tous l'exemple. 
Annoncer l' Alcoran aux Peuples ei&ayés. 
Me fervir en Prophète, & tomber à mes pieds. 
Je te rendrai ton iik, Jk je ièiai ton gendre. 

Zo-p IRE. 

Mahomet je fuii père, U je porte ua cœur tendre; 

Dij 



ai MAHOMET, 

Apres quinze ans d'ennuis, retrouver mes énfittS| 
Les revoir & mourir dans leurs embraflemens, 
C'eft le premier des biens pour mon ame attendrie ; 
Mais s'il faut à l'erreur affcrvir ma Patrie, 
Ou de ma propVe main les immoler tous deux ; 
Connoismoi, Mahomet, mon choix n'eft pas douteux. 
Adieu. 

M A HO MB T. 

Fier Citoyen, Vieillard inexorable^ 
Je ferai plus que toi crud^ knpitx>yablef 

SCENE 5IXIEME. 

MAHOMET, PMAR. 

Omar. 

MAhomçt, il faut l'être, ou nous fommes perdus : 
Les fecrets du Tyran me font déjà vendus,^ 
Demain U trive expire & demain Ton t'arrête. 
Demain Zppire eft maître, & fait tomber ta tête. 
Ls^ moitié du Sénat vient de te condamner, 
N'ofent pas te combattre, on t*qfe aiïaffiner, 
"Le meurtre d'un Héros, ils le nomment fupplice, 
Et cet affreux complot, ils le nomment juftice. 

Mahomet. 
^s fentiront la mienne, ils verront ma fureur^ 
La perfccution fut toujours ma grandeur, 
Zopire va périr, 

Omar. 
Cette tête funeftc 
Bn tombant à tes pieds fera fléchir le refte } 
Mais ne perd point de tenis. 



TRAGEDIE. 29 

Mahomet. 

Malgré tout mon courrotix^i 

Je veux cacher le bras d'où partiront les coups, 

JEt détourner de moi les foupçons du vulgaire^ 

Omar. 

Il eft trop maniable. 

Mahombt. 

Il âut pourtant lui fdaircy 

Et j'ai befoÎA d'un bras qui par ma voix conduit, 

jSoit feul chargé du meurtre, & m'en laifle le fruiti 

Omar. 

Pou|: un tel attentat, je rqponds de Sçi4e« 

Mahomet^ 
Pe lui, 

Omar. 

C'eft IMnftrument d'un pareil homicide. 
Otage de Zopire, il peut (eul aujourd'hui. 
L'aborder en fecret, & te* vanger de lui. 
Tes autres favoris zélés avec prudence. 
Pour s'expofer à tout on trop d'expérience ; 
Ils font toi|s dan^ cet âge où la maturité. 
Fait tomber le bandeau de la crédulité ; 
Jl faut un cœur plus funple j aveugle avec courage. 
Un efprit amoureux de fon propre efclavage. 
Jj2l jeunefle eft le tems de ces illufions. 
Et Seide eny vré de fuperftitions, 
^ft un lyon docile à la voix qui le guide^ 

Mahomet, 

Jjc frère de P^ire ! 

Omar. 

Oui, lui-même Seide : 

De ton fier ennemi fils audacieux, 

Pe ton Maître oScnfé Rival inceftueux. 



go MAHOMET, 

Majhomjst» 
Je dé06fie£ei<fe) &'foniioin. feul m'ofFenfe, 
La cen4fe^e«ions fibfie crie^encor inehgoanoei 
Mais tu Qoxpaoiis l'dsyet 4e tiK>n fnal amour^ 
Tu connois dans queLfiiagi^Ile a puifé le jour ; 
Tu vois que dans ces lieux environné ji'^î^iKS». 
Je viens chercher un TDâne,4tfi Autel, des viâimes. 
Qu'il Élût d'un Pewpteifcr «enchanter les efprits, 
Qu'tifaut^rd«>e ZopirCi ^^perdfeonoor fôntfils; 
Allons, confuitoasbitttiyfmon intérêt, maîiaîne. 
L'amour, l'indigne amour qui malgré moim'entraîne| 
£t la religron à qui tout eft fournis, 
Et la néceiStç par t|ui tout cft permis. 




A C T m. 

SCEî^E P,R£M;IE)RE. 
SEÎDE, PALM IRE. 

S E I P E, 

U O I ! Zppjre -çn fecret demande à noW5 

ipanlerj 
Dans quel tems, dans quels lîêux, qu*a* 
t'Il à révéler? 
Le tcms prefTe, dit-.il. 

Palmire. 

AHi fcjemeure Seide ; 
Crains JesicoD^pIocs fanglans d'un Sénat homicide ; 
Zopire nous trahit, .on s'atrme, on va frappWt 
Le Pontife 1-a dit^ il ,|ief|>^ut noustromper^ 




\ 



TRAGEDIE. $t 

S BIP E. ' 

Gardes-toi de Zopire^ éviu fa préfencc : : . • 
Je verrois ce vieillard avec pleine afllirance : 
Mais mon devoir m'appelle, il lui faut obéir. 
Je m'arrache à moi-même) ii c'eft pour ('obtenir.. 
Omar offre pour nous uji fecret facriHce, 
J'y vais parler à Dieu, reclamer la j^ftice. 
Lui jurer de mourir pour deffendre fa Loi, 
£t mes fermens ne feront que pour toi. 

Palmirs. 

D'où vient qu'à ces fermens je ne fuis pas préfente. 
Si je l'accompagnois, j*aurots moins d'épouvante ; 
Omar, ce même Omar, loin dfe me confôler. 
Ne parle que de fkng déjà prêt à couler. 
Il m^aveirtit fur-tcKit de cratodrè pour Scïde* . 

S £ I D £^ 

Croirai -je que Zopire ait un cœur fi perfide?^ 
Ce matin comme otage à fes yeux prcfenté, 
J'admirois fa noblefle & fon humanité. 
Je fentoîs qu'en fecret une force inconnue 
Elevoit jufqu'à lui mon ame prévenue -, 
Soit refpeâ pour fon nom, foit qu'un dehors heureuîç. 
Me cachât de fon coeur les replis dangereux : 
Soit que dans ces momens que je t'ai rencontrée^ 
Mon ame toute entière a ion bonheur livrée,. 
OuWant iês douleurs, &, cbafTant tout efiVoi, 
Ne connut, n'entendit, ne vit plus rien que toi. 
Je aie trouvais heureuK d'être auprès de Zopire ; 
Je le hais d'autant plys qu'il à feu mç iéduire ^ 
Mais malgré le courroux ^Qtt Je dois m'animer. 
Qu'il efi dur de hair ceux qu'on voudroit aimer. 



• 

P A t ^ IR E. 

Ah ! 4"^ ï^ ^*^' ^" ^^"^ * j^'"^ "^^ deftîné<^y 
Qu'il a pris foin d'unîr nos âmes enchaînées. 
San5 toi; fens hion attiour, fans ce tendre lien, 
Sans cet inftina puiflant qui joint mon cœur au tiény 
Sans la religion que Mahomet m'infpire^ 
J*aurois eu des remords en accufant Zopire; 

Se ib £• 
Laiflbns ces vaîris feihordsj & nous abandonnons 
A la voix de ce Dieu que tous deux nous fervons. 
Je vab prêter, Palmire, un ferment redoutable^ 
Le Dieu qui m'entendra, me fera favorable s 
Et le Prophète Roi qui veille fur nos jours. 
Bénira de fes mains de il chaftes amours. 
Adieu. Pour être à toi je vais tout entrependre, 

SCENE DEUXIE ME. 

• PALMIRE/^»/^. 

D'UN noir preflentiment je ne puis meJcffendre j 
Cet amour dont l*idee avoit fait mon bonheur. 
Ce jour fi fouhaitté, n'eft-il qu'uh jour d'hotreur ? 
(Juel eft donc ce ferrttcnt qu'on attend de Seide ? 
Tout m'eft fufpeâ icij Zopire m'intimide 5 
J'invoque Mahomet, & cependant mon cœui* 
Eprouve à fon nom mêfhe une fecréte horreur : 
Dans les profonds refpefls que ce Héroe m'iflfpîrc > 
Je fens que je le ctàiA^ pi^fque autant que Zopife. 
Délivre- moi, grand Dieu, decetrooMeoùje faisy 
Craintive je te fers, atreugle je te fuis j 
Hébs, dakne effûjrcr les pleiups où je me hoje. 
.- SCÏINE 



TRAGEDIE- * 33 

SCENE TROISIEME. 

MAHOMET, PALMIRE, 

Palmirs. 

C'Eft Mahomet^ c'dl lui, qu'un Dieu puiflknt 
m'envojc : 
Seigneur, ikuvez Seide, 

Mahomet. 

Quel eft donc cet effroi ? 
Et que craint-on pour lui, quand il eft près de moi ? 

Palmir£^ 
O Ciel ! vous redouMez la terreur qui m*agite ; 
Seigneur, en me parlant, votre ameeft interdite : 
Mahomet eft troubla pour la 4;»reitiiorâ foid. 

Mahomet. 
Je devrois l'être au moins du trouble oà je vous vois ; 
£ft-ce ainfi qu'à me| yeux votre fîmple innocence) 
Ofe avouer un feu qui peut-être m'offenfe ? 
Votre cœur a-til pu, (ans être épouvanté. 
Avoir un fentiment que je n'ai pas diâé i 
Ce cœur que j'ai formé n'eft-il plus qu'un rdbelle i 
Ingrat à mes bien&its, à mes Loix infidelle, 

Palmjre. 
Que ditei^vous ? furprlfe & tremblante à vos pieds^ 
Je baifle en frémiflant me^ regards effrayés. 
Eh 1 quoi, n'avez-vous pas daigné dans ce lieu mêmc^ 
Juftifier fon choix, & confentir qu'il m'aime ? 
Ces nceuds, ces chaftes nœuds, que Dieu formoit 

en nous. 
Sont un lien de plus qui nous attachç à vous. 

E 
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34 MAHOMET, 

Mahomet* 
Hedoutcz des lleiis formés par l'Imprudence; ' 
Lie crime quelquefois fuit de près ^innocence, 
A d'étranges cfrettr^ ]e cqpui- peut fe )^m^ 

Palmire. 
^'Non^ en aimant Seide, il ne peut s'égarer, 

Mahomet, 
Il vous charme à ce point. 

• PALAf IRE. 

\\ Seigneur, j> b fC^fifeflc» 

J'ai penfe que Dieu mèn^ ^pprouvoit ma tendrefle, 
N9spBncteo8,. 4yW»-vous, ï^eyfeflr^Atque dejip^ 
!Q x^ fçajLirott cbaiTg^ : vQUtJrpit-il avjovrd'lnii 
Réprouve^ uo ^rnpur^ qife fans dôme il fît naître \ 
Ce qui fut innoceAt^ pei^t-il^cei^er de l'être ? 

; l^oyrjoisrjâ être c^oupjiUe \ 

/.. :. M A HO «TE T. 

Oui, vousl'êtes pourmoî. 
Vous, fournie» yeux nourrie à^^ombre de la foîy 
Des enfan^de tribut, vous Houjours diftinguée. 
Vous à qui ina tendfefle eft encof prodiguée. 
Vous qu'un propbane enfin commence à me ravir. 

Pal M IRE, 

Non, Seii^nepr) prèsdeyous nv^utvlvre&mourirr 
Ilieo Re m'arrache à vous, |ion, vos bontés pafjTée^ 
*Ne s'^ffapcxont p9S du fond de iios ppofées. 
Spigncur, Ji j'jeo gerdois le facrè JTpuvenîr, 
Que Seidc à vos yeux s'empreflc à m' en punifr 

Ï^AHOiifJtTr 
Seidef 



Palmire. 

' ,, Abr <!P^ ctnwTQOTlc arme votjce çpil féverc ? 

M AH OMET. 

Allez • . . rafltîiràs-^tur . . . je A'ai ^irit de cèKrc. 
C'eft éprouA^r fifTez^ps fentUnens (ecrets, 
Repofez-vôus fur moi de vos vrafs intérêts ; 
Je fuis digne du moins dé ^otré Confiance, 
Vos deftiïw dé^ndront de ^otre: obéiiance-: / T 

Sijj^eifsrfeandeTotjdbrs, fi: vous ài^apparténcsCt i 
Meritezt ét$ bkiilkteâi ^i vous font deftnT&« 
Quoique la voix àa ciel 0Fd<»ine de Seidi^y 7 

AfFermifTez le^ fMi» où fou devoir le goide^ ^; 

Y^'il'^de fè$ femiefis;, qu'oïl foit digne de vous, \ 

Palmire. 
N'en doutez pas, mon père, il kss rempliiia tous; 
Je répondsrdeibn cœur, ainfi que de moi-*niemef , 
Il vous chérit exkor beaocoup plus qu'il ne nai'ainie< • 
Il voit en vous fonRot, fon père, fon. appui, T 

J'en atte& àvos pifedsPànaour que j^ pottr lui i . 
Je cours à vous fervir encourager fbn ame. 

SCENE QUATRIEME. 

MAHOMET//II/. 

QUOI, je fuis malgfté moi confident de & 
flumner 
Quoi ! fa naïveté confondant n» âsreur, 
M*enfonce innocemment le poignard dans le cœur. 
Fere , enfans deftinés aux malheurs de ma vie. 
Race toujours funefle, & toujours ennemie, 
Vous allez éprouver dans cet horrible jour. 
Ce que peut ihtoism^ haine & mon amour. 



3$ MAHOMET, 




SCENE CINQJJIEME. 

OMAR> MAHOJilET, 

Omar. 

ENfin voici le teniB, & de ravir Palmire, 
Et d'envahir h Mecque» & de punir Zopirc | 
Sa mort feule à vos pieds mettra fes Citoyens» 
Tout eft défefpéré fi tu ne les préviens. 
Le feul Seide ici peut le fervir iâns doute, 
£ui feul il voit Zopire, il lui parle, il l'écoute ! 
Tu vois cette retraite & cet obfcur détour. 
Qui peut de ton Palais conduire à fon féjour : 
Là, cette nuit Zopire à fes Dieux chimériques 
Offre un encens frivole^ & des vœux fanatiques i 
Là, Seide enyvré du 2^e de la Loi, 
Peut rimmder au Dieu qui lui parle par toi. 

Mahomet. 

Qa^il l'imniole, il le &ut, il eft né pour lecrime^ 
Qu'il en foit rinftrument, qu'il en foit la viâime; 
Ma vengeance, ma lôj, mes feux, ma fureté. 
L'irrévocable arrêt de la iàialité, . 
Tout le veut s mais crois-tu que fon jeune coumg^; 
Nourri du fanatifme, en ait toute la rage. 

Omar. 

Lui feul femble formé pour rempL'r ton deflêin^ 
Palmirc à te fervir excite encor fa main ; 
L'amour, le faiiatifme aveuglent fa jeuneflc ^ 
Il fera furieux à force de foiblefTdl 



TRAGEDIE. 

Mahomet. 

Par les nœuds du ferment as- tu lié fon cœur î 

Omar. 

Du plus faint appareil la ténébreufe horreur, 
Z/es autels, les fermens, tout enchaîne Seide'; 
J'ai mis un kr ikcré dans fa main parricide, 
£t la religion le remplit de fureur. 
Il vient. 



37 




SCENE SIXIEME. 

MAHOMET, OMAR, SEIDE. 

Mahomet. 

JC/NAint d'un Dieu qui parle à votre cœur. 
Ecoutez par ma voix fa volonté fuprêmt. 

Il faut vanger fon culte, il faut vanger Dieu même. 

S£ID£. 

Roi, Pontife & Prophète à qui je fuis vouï. 
Maître des Nations, par le ciel avoué. 
Vous avez fur mon cœur une entière puiflânce ; 
Eclairez feulement ma docile ignorance. 
Un mortel vanger Dieu. 

Mahdmet. 

C*eft par vos foibles mains, 
Qu'i) veut épouvanter les p^phanes humains. 

Se I DB. 
Ah fans doute, ce Dieu dont vous êtes Timagé, 
Va d'un combat illuilre honorer mon courage. 



3^ MAHOMET, 

Mahomet. 

Faites ec qu'il ôrdôrîiiéi il n'eft polirt d*aatre bon- ' 

neun 
De fes décrets* diViAs xveu^e exécatear, • 

Adorez & frappez, vos inakis feront arniées 
Par l'Ange de la mort & te Dieu des armées. 

Se I D e; . '- 

*- 

Parlez, quels ennemis faut-il vous immoler ? 
Quel tyran feut^il perdre,- & quel fang doit couler { 

Mahomet. 

Le fang; d'Urf metirfrieV que Mahfomaf abh«irre, ^ 
Qui nous perfécuta, qui nous pourfuit encore. 
Qui. ooml^ttit mon Dieu^ qui.maflâcra mdn fils. 
Le fang du plus cruel de tous mes ennemis, 
Pe Zopire. 

Seii>é. 

De hrf f quoi mon bras .... 
M A rto M E T. 

Téméraire, 
On devîenf facrikge jflôrs qu'on dellbefe. 
Loin de moi les Mortels a({<^ audacieux. 
Pour juger par eux-mêmes, &.pour voir parleurs 

yeux. 
Quiconque ofe penfer n'eft pas né pour me croire^ 
Obéir enfilence eft votre, feule gbire ; 
Songez- vous qui je fuis, fongez-vous qu'en ces lieux. 
Ma voix vous a chargé des volontés des Cieux. 
Si malgré fes erreurs & fon idolâtrie. 
Des Peuples d'Orient la ft^ecque eft la patrie. 
Si ce Temple du mondé eft promis à ma loi, 
Si Dieu m'en à créé fe Pontife & le Roi, 



TRAGEDIE. - 59 

Sî la Mecque cft facrce, en fçavez-vous la^ufe ? 
Ibrahim y naquit, & fa cendre y repofe, 
Ibrahim dont le bras docile à l'Eternel, 
Traîna fon fils unique aux niarphes de P Aut^, 
Etouffant pour fon Dieu les cris de la nature ; 
Et quand ce Dieu par vous veut venger fon injui^ 
Quand je demande un fang à lui feul addrefTé^ 
Quand Dieu vous a choin, vous avez balance : 
Allez vîl Idolâtre, & né pour toujours Tétre, . 
Indigne Mufulman, cherchez un autre Malitre* 
Le prix étoft tout prêt, Palmire jNï>it è vous. 
Mais vous bravez Palmire, & le Ciel en courroux ; 
Lâche ic foible4nftrument des vengeances fuprêmesy 
Les traits <|ue vous portiez vpiKt ^ ioqeiber fur vous 

même. 
Fuyez, fervez, rampez fous nos fiers ennemis. 

Se I D £. 

• ■ 

Je croîs entendre Pieu, tu parles, j'obéis. 

Mahomet. 
Obéifièz, frappez, teint du fang d'un impie^ 
Méritez par fa mort une éternelle vie. 

( A Omar. ) 
Ne l'abandonne pas, & non l«in de ces lieux, 
iSur tous (es mouvemens ouvre toujours les yeux. 

^♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦^♦♦♦♦♦♦♦« 

S C E NE SEPTIEME. 
SEIDE Jeul. 

IMmoler un vieillard 4e f^i je fuis l'otage. 
Sans afipGS| fans âéfen(!b| appefanti par Tâge f 
N'jmpprte, lane viâime amende % P Autel, 
Y tombe fans défe&% & fon fang plaît au Ckl« 
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40 MAHOMET, 

Dieu m^a daigné choifir pour ce grand facrifice. 
J'en ai Êiit le ferment, il faut qu'il s'acconipli0è« 
Venez à mon fecours, ô vous de qui le bras, 
Aux Tyrans de la Terre a donné le trépas. 
Ajoutez vos fureurs au zélé qui me prefTe, 
Otez moi ma pitié, ce n'eft qu'une foi5lefIê« 
Ange de Mahomet, Ange exterminateur. 
Mets la férocité dans le fonds de mon cœur. 
Ah! quevois-je? 



SCENE HUITIEME. 
ZOPIRE, SEIDE. 

ZoPIRE. 



A. 



Mes yeux tu te troubles Seide, 
Vols d'un oeil phts content le defleîn qui mejguide. 
Otage infortuné que le fort m'a remis. 
Je te vois à regret parmi nos ennemis, 
La trêve a fufpendu les momens .du carnage. 
Ce torrent fufpendu peut s'ouvrir un ^aifage. 
Je ne t'en dis pas plus, mab mon cœur malgré moi : 
A frémi des dangers afTemblés près de toi : 
Cher Seide en un mot dans cette horreur publique^ 
Souffre que ma maifon foit ton afjle unique ; 
Je réponds ()e tes jours, ils me font précieux. 
Ne me réfufes pas. 

Seide. 

O mon devoir, O Geux ! 
Quoi, Zopîre eft-ce vous, qui n'avez d'autre envie. 
Que de me protéger, de veiller fur ma vie î 



t R A G E D I K 4i 

( J part. ) 
Tout prêt à le frapper, qu'ai-je oui, qu'ai-je vu 
Pardonne, Mahomet, tout mon cœur s'cft ému. 

Zopi RE. 
De ma pîtié pour toi tu t'étonneà peut-être. 
Mais enfin je fuis homme, & c'eft aflez de Tètre, 
Pour aimer à donner fes foins compatiiTans 
A dès cœurs malheureux que 1 on croit innocens ; 
Exterminez, Grands Dieux, de la terre où nous 

fommes^ 
Quiconque avec plaifir répand le fang des hommes. 

Se I D £. 
Que ce langage eft cher à mon cœur combattu I 
L'ennemi de mon Dieu connois donc la vertu. 

Z O PI R B. 

Tu la cortnois bien peu, puifque tu t'en étonne ; 
, Mon filsj à quelle erreur, helas tu t'abandonne ! 
Ton efprit fafciné par les loix d'un Tyran, 
Penfe que tout eft crime, hors d'être Mufolman ; 
Cruellement docile aux leçons de ton maître. 
Tu m'avois en horreur avant de me connoître^ 
Avec un joug de fer un affreux préjugé 
Tient ton cœur innocent dans le piège engagé : 
Je pardonne aux erreurs où Mahomet t'entraîne. 
Mais peu tu croire un Dieu qui commande la haine. 

Se I D £. 

m 

Ah î je feris qu'à ce Dieu je vais défobélr. 

Non Seigneur, non, mon cœur ne fçauroit vous haïr. 

Z o p I R £. à part, 
Helasj plus je lui parle, & plus il m'intéreflè: 
Son âge, fa candeur ont furpris ma tendreflè j 

F 



42 MAHOMET, 

Se peut-il qu'un foldat de ce monftre inipofteuf,- 
Ait trouvé malgré lui le chemin de mon cœur ? 

' {JSeide. ) 
Quel eft tu? de quel fang les Dieux t'ont- ils fait 
naître ? 

SElb E. 

Je n'ai point de parens. Seigneur, je n*âi qu'ujl 

Maître, 
Quejufqu'à ce moment j'avois toujours fervî, 
Mais qu'en vous écoutant ma foiblefle a trahi. 

Z G P I R E. 
Quoi, tu ne connois point de qui tu tiens la vie ? 

Se ID E. 
Son Camp fut mon berceau, fon Temple ma patrie y 
Je n'en connois point d'autre, & parmi ces enfans^ 
Qu'en tribut à mon Maître on offre tous les ans. 
Nul n'a plus que Seide éprouvé fa clémence. 

2 G p I R E. 
Je ne puis te blâmer de ta reconnoiflance. 
Oui, les bienfaits, Seide, ont des droits fiir un cœxir ;. 
Ciel ! pourquoi Mahomet fut-il ton bienfaiteur ? 
Il t'a fervi de père auiE bien qu'à Palmire ; 
D'où vient que tu frémis, & que ton cœur foupire t 
Tu détournes de moi ton regard égaré, 
i)e quelque grand remords tu femble déchiré.. 

Seide. 
Eh ! qui n'en àuroit pas dans ce jour effroyable ? 

Zg pire. 
Si tes remords font vrais, ton cœur n'efl plus coupable.- 
Viens, le fang va couler, je veux faûver le tien. 

Seide. à part. 
Jufle Ciel ! & c'efl moi qui répandrois le ficn ? 
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O ftrmens ! 6 Palmirc ! ô vous Dieu dçs vengeances, 

Z o ^ I K E, 
Remets toî dans mes mains, trembles, fi tu balancés^ 
Suis-moi, 




SCENE NEUVIEME. 

PHANOR, ZOPIRE, SEIDE, 

Phanor. 



S- 



(Eîgneur lifez ce billet important. 
Qu'un Arahç en fecret m'a donné dans l'inftant. 

Z o P I R E, Il lit, 
Hercîde! qu'ai-jelu? Dieux votre providence, 
Voudroit- elle adoucir foixante ans de fouffrançe? 

( Jpris avoir regard^ Sgide ) 

Suis-moi, 

S £ I D £. 

Ouoi Mahomet ....,• 

Z o p I R E. 

Viens ton fort en dépend, 

SCENE DIXIEME. . 

OMAR avfcfa fuite arrivant avec précipitation de 

P autre coté du théâtre. 

ZOPIRE, SEIDE, PHANOR. 

Omar. 

TRaître, que faitesrvous? Mahomet vous at- 
tend F U 




^4 MAHOMET, 

SeID £. 

pu fu}s-je? où fuis-je? ô Ciel? & ^uç doîs-je rç- 

foudre ? 
D'un & d*autrecôté je fuis frapé du foudre. 
Où cou^rrir, où porter un trouble fi cruel. 
Ou fuir? 

Omar. . 

A\ix-pîeds du Roi qa*^ choifi l'Eternel^ 

Se iD £. 
Oui j'y cours, abjurer un ferment que j'abhorre. 



yéXt 



SCENE ONZIEME, 

ZOPIRE, PHANOR. 

Zo PI R E. 

âH Seide où vas tu ? . • . • . Mais il me fuit 
encor, 
t défefperé, frappé d'un fombre effroi. 
Et mon cœur qui le fuit s'échappe loin de moi, 

Scide cet écrit, ton arpeét, ton abfence 

A mes fens déchirés font trop de violence. 
Hercide devant moi cherche i fe préfenter. 
Ah les coeurs malheureux ofent-ils fe flatter ? 
Heïçide e|l ce guerriçr dopt la main meurtrière. 
Me ravit mes en fans, & fit périr leur mère. 
M'vS enfans font vivans ; & /ans doute aujourd'huyj^ 
Mon fort & leurs deftîns s'éçlairoiront par lui, 
Mafaomot les retient, dit-il, fous fa.puiflance, 
Jgt Palmire & Seide ignorent Içur naiflànçc i 



^ 
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Je m'abufe peut-être, & noyé dans mes pleurs, 
J'eœbraflè aveuglement de flatteufes erreurs s 
Je m'arrête ; je doute, & ma douleur craintive. 
Prête à la voix du.fang une oreille attentive* 

Phanor. 
Efpere^, maïs craignez. Songez combien d'enSms, 
Mahomet chaque jour arrache à leurs parens. 
Il en a fait les fiens, ils n'ont point d'autre père. 
Et tous en l'écoutant, ont pris fen caraâere. 

Z G PI RE. 

N'impprte 5 amené Hercide au milieu de la nuit. 

Qu'il foit fous cette voûte en fecret introduit 

Aux pieds de cet Autel, où les pleurs de ton 

Maître; 
Ont fatigué des Dieux qui s'appaifent peut-être. 
Un moment peut finir un fiécle de malheurs. 
Hâte un moment fi doux, vas, cours, vole, ou je 

meurs. 

tO« «V* rC^ «6t tVn «9v fO* i9« i9* «9» «9« tOi tÊm «fit 



^'im(^i^ti'b»^i>^j'^^M(m^ 



SCENE DOUZIE ME- 

Z G p I R E feul. 

OCiel ! ayez pitié d'un deftin quej*ignore. 
Grands Dieux apprenez-moi fi je fuis perç 
encore ! 
|lcndez-moi mes enfans, mais rendez aux vertus. 
Peux cœurs nés généreux qu'un traître a corrompu^ 



^^ 
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ACTE IV. 

SCENE-, PREMIERE. 
MAHokET, OMAR. 




o\^ 



E ton affreyjf feçrçt la trame cft décou^ 

verte \ 
T^ gloire eft proph^née & la tombe en- 
tr'ouverte : 

Scide cft rafluré ; mais ^vant que fon cœur, 
Raffermi par ta vojx, eut repris fa fureur, 
Seide 4 révélé cet horrible myftére. 

Mahomet. 
OCiel! 

Omar. 

Hercide l'aime, il lui tient lieu de pcrc^ 

Mahomet. 

Que dit, que penfe Hercide ? 

Omar. 

Il paroît cfFrayé : 

Il fembje pour Zopire avoir quelque pitié. 

Mahomet. 

Ilercide eft foiblc ami, le foible eft bientôt traître 

11 n'aura pas long-tems.le fecret de fon maître ; 

Je fçais comme on écarte un témoin dangereux;. 

$uis-je en tout obéi ? . 

Omar. 

J'ai fait ce que tu veu5^.. 



^ 



\ 



\ 



TRAGEDIE. 4^ 

Mahome t. 

î^réparons donc le refte ; il faut que dans une héure^ 

On nous traîne au fupplice, ou que Zopire meure* 

S'il meurt, c'eft aflez : tout Ce peuple éperdu. 

Craindra du moins le Dieu qui m'aura défendu. 

Voilà le premier pas. Mais fi-tôt que Seide, 

Aura rougi fes mains de ce grand parricide. 

Que dans fon propre fang ce fecret foit hoyé, 

Que délivré d'eux tous, je fois juftifié ;, 

Qu'aveugle pour jamais ce peuple m'ap'plaudiflè^ 

Et jufqu'en mes fureurs adore ma juftifce. 

Qu'on remette à l'inftant Palmire entre nos mains,^ 

ÊpaifEflbns la nuit qui couvre fes defljpns. 

Elle naquit en vain de ce fang que j'abhorre. 

On n'a point de parens alors qu'on fes ignore ; 

Les cris du fang, fa force, & fes impreifions, 

* Des cœurs fouvent trompés font les illufions. 

La nature, crois-moi, n'eft rien que l'habitude j 

Celle de m'obéir fit fon unique étude. 

Je lui tiens lieu de tout, qu'elle pafle en mes bras. 

Sur la cendre des fiens qu'elle ne connoît pas. 

Son cœur même en fecret, ambitieux peut-être. 

Sentira quelque orgueil a captiver fon maître. 

Mais déjà l'heure approche, où Seide en ces lieu3^ 

Doit immoler fon père à l'afpeâ de fes Dieux. 

iR.etirons-nous. "^ 

Omar. 

Il vient 5 fa démarche égarée 

Marque une ame inquiète & de zèle enyvrée. 




4« 
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SCENE SECONDE. 
MAHOMET, OMAR, d'un cStê, SEIDE 

ûu fond du Théâtre* 
Se iD £• 

^ L le faut donc remplir ce terrible devoir. 

Mam omet. 
Viens, & par d*autrcs coups aflurons mon potivoîn 




SCENE TROISIEME. 

SEIDE feul. 

A Tout ce qu*ils m'ont dit je n'ai rien à répondre. 
Un mot de Mahomet fuffit pour mé confondre j 
Mais quand il m'a rempli dé cette fainte horreur, 
La perfuafîon n'entroit pas dans mon cœur. 
Si le ciel a parlé, j'obéirai fans doute. 
Mais quelle obéifTance, helas, & qu'il m'en coûte t 

SCENE QU A t R I E M E. 
P A L M I R E, SEIDE. 

S £ I D £. 

A{mire, que veux-tu ? Quel funefte tranfport* 

Te conduit en ces Keux confacrés à la mort. 

Pal- 



p 



TRAGEDIE. 49' 

Pa L M IRB. 

La frayeur, cher SeWe, & Pamour, font mes guîdes> 
Mes pleurs baignent tes mains faintemcnt homicides j 
Quel facrifice horrible, hélas faut- il offrir, 
A Mahomet, à Dieu, tu vas donc obéir. 

Se ID B. 

O de mes fentimens fouveraîne adorée. 
Parlez, déterminez ma raifon égarée 
Eclaire» mon efprit, & conduifez mon bras. 
Tenez-moi lieu d'un Dieu que je ne comprens pas. 
Pourquoi m'a-t'il choifi ce terrible Prophète, 
D'un ordre irrévocable eft-îl donc l'interprète î 

Pal M IRE. 

Tremblons d*examîner, Mahomet voit nos cœurs. 
Il entend nos difcours, il obferve nos pleurs ; 
Chacun révère en lui la Divinité même : 
C'eft tout ce que j'en fçais, le doute eft un blafphême ; 
Et le Dieu qu'il annonce avec tant de hauteur, 
Seide eft le vrai Dieu, puifqu'il le rend vainqueur. 

Se I D E. 

Il l'eft, puîfque Palmire & le croit & l'adore ; 
Maûs mon efprit confus ne conçoit point encore. 
Comment ce Dieu fi bon, ce père des humains. 
Pour un meurtre effroyable a réfervé mes mains ? 
Sa voix s'efî fait entendre, il a fallu fe taire, 
Et tout fier de fervir la célelte colère, 
Sur l'ennemi de Dieu je portois le trépas. 
Un autre Dieu peut- être' a retenu mon bras. 
Du moins lorft}ue j'ai vu ce malheureux Zopîre, 
De ma religion j'ai moins fenti l'empire. 



50 M A H O M E r, 

Vainement mon devoir au meurtre m'appeUoi^ 

A mon coeur éperdu l'humaiûté parloit. 

Mai» avec quel courroux, avec quel)e ttnirçth^ 

Mahomet <de mes fens ^cufe la foiblefle ! 

Avec quelle.graiideur, ^ ^uellç autorité 

Sa voix vient d'endurcir ma fenfibilrté f 

Que la Religion eft terrible ic puiiTante ! 

J'ai fenti la fureur en mon cœur rçnaiflSmtç } 

Palmîre, je fuis foible, ^ du meurtre effraya 

De cçs faintes lureurs je paiTe à la pitié» 

De fentimen$ confus unç foule n^'aiHége» 

Je crains d'être l^^rhare, pu d'çtre ûcrilege^ . 

Je ne me fens poinit fait pour être un aflaffin ; 

Mais c*eft un Diçu qui parle, & j'ai promis ma matn. 

J'en verfe encor des pleurs de douleur & de rage s 

Vous me voyez Palmire en proye à cet orage. 

Nageant dans le rellux des contrariétés. 

Qui pouflè & qui retient mçs foibles volon tés^ 

C'eft à vous de fixer me3 fureurs incertaines, 

Nos cœurs font réunis par \eè plus fortes chaînes } 

Mais fans ce facrificç à mes mains impofé| 

I^e noeud qui nous unit eft à jamais brifé. 

Ce n»çft qu'à ce fçul prix que j'obtiendrai Palmîrf, 

P A I. M I R E. 

Je fois le prix du fang du malheureux Zopirç. 

$£IDE. 

Lrç Ciçl (i Maihomet ainfi l'ont ordonné, 

PAtMSRE. 

L*an}Ottr,aft*U ionç ûit pour taat d$ auautc, 
Çç (l'çft qu'^u meurtrier quç Mahooiet te donoe^ 



t R À G Ë D t E- 5t 

PALMIKEi 

tQueîle eflFroyâbie dot ! 

Seid Ê. 

Maïs fi le Ciel rotdoltntf* 
Bi je fers k rAmour Se la Religion. 

Palmire. 
Hélas r* 

Seiob. 

Vous cohnoiflêé la malédiâloil 
Qui punit à jamais la défobéiflànce* 

Palm! kÈ. 

Si Dieu même eh tes mainà a remis fa véiigeanc^i 
S'il exige le fang que ta bouche a promis* 

S £ I D £. 
£h bieh pour êti-e à toi^ que faut-il f 

pALMIRBé 

je (rêmîsi 
IBèidë. 

je t'entehs, foii arrêt eft forti de ta bouche. 

PALMIREè 

Qui^ moi? 

Se ibE)^ 

Tu Tas voulué 
Palmire* 

Dieux^ quel atrêt ferouche I 
Qyè t^ai-je? 

Se IDE. 

Le Ciel a t^rié par ia Voàu 
C'eft fm dermeir ôrftcle^ ii j'a<çç|]nplis fes loix^ 
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Voici l'heure ou Zopire à cet autel funefte. 
Doit prier en fecret fes Dieux que jie détefte; ' 
Palmire, éloignes-toi. 

Palmire. 

Je ne puis te quitter, 
Seide. 
Crains le fpeûacle affreux que Dieu va préfeAter, 
Ces momens font cruels, vas, fuis. Cette retraite 
Eft voifine des lieux qu'habite le Prophète j 
Vas, dis-je. 

Palmire. 

Ce vieillard va donc être immolé* 

Seide. 
De ce grand facrifice ainfi Tordre eft règle ; 
Il le faut de ma main traîner dans la poufHere, 
De trois coups dans le fein lui ravir la lumière, 
Renvçrfer dans fon'fang cet autel difperfé. 

Pal mire. 
Lui, mourir par tes mains, tout mon fang s'eft glacé; 
Le voici, jufte Ciel ! 
(Le fond du Théâtre s^ ouvre ^ ^ on voit un Autel.) 

SCENE C I N CLU I E M E. 
SEIDE, PALMIRE, ZOPIRE, 

OZo PIRE. 
Dieux de ma patrie ! 
Dieux prêts à fuccomber fous une Sefle impie ! 
C'eft pour vous-même ici que ma débile voix 
Vou9 iAipbre aujourd'hui pour la dernière foiS| 



TRAGEDIE. 53 

XjSl guerre eft à la porte, & des mains meurtrières. 
De cette foible paix vont brifer les barrières. 
Dieux, fi d'un fcélerat vous refpeâez le fort . . , . 

(Seidâ à Palmire.) 
Tu l'entends qui blafphême* 

Z G P IRE. 

Accordez-moi la mort^ 

Maïs reiîdez-ijioi mes fils à mon heure dernier^ 

Que j'expire entre leurs bras, qu'ils fermeflt ma 
paupière : 

Hélas, fi j'en croyois mes fecrets fentimens. 

Si vos mains en ces lieux ont conduit mes enlaEvs. • « 

P A L M I R £• 

Que dit-il, fes.ei|faos. 

ZOPIRH. 

G mes Dieux que j'adore. 
Je mourrois du plaifir de les revoir encore. 
Arbitres des deftins daignés veiller fiir eux, 
Qu'ils penfent comme moi, mais qu'ils foient plat . 
heureux. 

S/ide tirant f on poignard. 
Il court à fes faux Dieux, frappons. 

Pal M IRE. 

Que vas tu £aîf e, . 
Helas! 

Se IDE. 
Servir le Ciel, te mériter, te plaire ; 
Ce glaive à notre Dieu vient d'être conlâcré. 
Que l'ennemi de Dieu (bit par lui maflàcré. 
Marchons ... ne vois-tu pas dans ces demeures fbm- 

brçs. 
Ces traits de fang, ce fpeftrç& ces errantes ombres l. 
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Qie dk-tu i 

je vous fuis Mîniftrcs du Trépa% 
Vous me montrés le lieu, vous conduifez mes pts : 
Allons. 

P A L M 1 R Ê. 

Non^ ttop d^horreur entre nous deux s^aïTembie^ 
Demeure. 

Seide. 

• • li n^eft phis tems, avançons % . . TÀutel tlrembk;» 

Palmire. 
l.e Ciel fe manifefte^ il n'en fau( point doutcn 

Seide. 
Me poufle*!! au meurtre^ ou veut-il m'arrêter t 
Du Prophète de Dieu la voix fe fait entendre. 
Il me reproche un cœur trop flexible & trop tendre» 
Chère Palmire au Ciel addreflfez tous vos voeux. 
Je vais frapper. 

(Il fort bf va derrière rÀutét âù ejl Zâpireé 
Palmire feule. 
O Ciel ! O momens douloureux f 
Quelle effrayante voix dans mon ame s'élève ! 
D'où vient que tout mon fang malgré moi fe foulevê i 
Si le Ciel veut un meurtre, eft-ce à moi d'en juger ' 
Eft-ce à moi de me plaindre & de l'interroger ? 
J'obéis, d*où vient donc que le remords m*accable? 
Ah quel cœur fçâit jamais s'il eft jufte ou coupable f 
Je me trompe , ou les coups font portés cette fdis^ 
J'entends les cris planti6 d'une mourante V9ix< 
Seide^ hcks t i 
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Se IDE, 

Où fuis-je, & quelle voîx m'appelle ? 
Je ne vois point Palmire, un Dieu m'a privé d'elle, 

Pa L MIR E. 

Eh ! quoi, méconnois-tu celle qui vit pour toi î 

Qùfommc$-nous? 

Pàlmike. 

Eh bien cettç effi^TableloI 
Cette horrible promefie eft-elle enfin remplie ? 

Se I D £, 
Que me dis tu ? 

Palmir«. 

Zopire a-t'il perdu h vie ? 

Se IDE. 
Qui 2îOpire ? 

P A L M I R B. 

Ah Grand Dieu ! Dieu de fâng altéré, 
Ne per|¥catez point fon efprit égarée 
fuyons d'içL 

S E I D E s'ajfied. 

Je fens que mes genoux s'abbaiflcnt, 
Ab je revois le jour, k mes forces renaiffem. 
Quoi ! ç'eft vous 

Palmire, 

Qu'as tu fait ? 

Moi je viens d'obéir, 
P'un bras défefpcré je viens de le faifir 
Par fcs cheveux blanchis j'ai traîne ma viainic, 
Grand Diçu tu l'as voulu, peux-tu vouloir un crime? 
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Tremblant, faifi d'effroy^j'ai plongé dans fou flanc 

Ce glaive deftîné à répandre fon iang^ 

J'ai voulu redoubler, ce vieillard vénérable 

A jette dans mes bras un çri fi lamentable, 

La nature a tracé dans (es regards mourans, 

Un fi grand caraâére, & des traits fî tôucBans ; 

De tendreflè & d'effroi mon ame s'cft remplie^ 

Et plus mourant que lui, je déteftc ma vie;. 

Palm ire^ 

Fuyom vers Mahwnctqui doit nous protéger. 
Près de ce corps. fanglant nous fommes en danger. 
Suivez-moi^ , 

(Seide s^ajfted, ) 

( Ilfe relevé. ) 

Je ne puis ... je meurs . , .ah Palmîre F 

Palmire. ' 

Quel trouble épouvantable à mes yeux le déchire t 

; Sei DE. 

Ah ! Si tu l'avôîs vu le poignard dans le fcîn, 
S'attendrir à Tafpeâ de fon lâche afTaffin ; 
Je fuyois .... croirois-tu que fa voix affoiblie 
Pour m'appeller encor a ranimé fa vie ; 
II retiroit ce fer de fes flancs malheureux : 
Hélas, il m'obfervoit d'un re'^ard douloureux ;• 
Cher Seide, a-t*il dit, inf rti é Seide, 
Cette voix, ce regard, ce poignard bdmicide. 
Ce vieillard attendri, tout fanglant à mes pieds^ 
Pourfuivent devant toi nos regards effrayés^^ 
Qi*'avons-nous fait ? 

Pal. 
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Palmire. 

On vient j je tremble pouf ta vîc; 
t^uls au nom de Tamour & du nœud qui nous lie. 

S£ID£. 

Vaj }aiâe$4itot. Pourquoi cet amour hialhciirbiix^ 
Ma t'il pu commander ce Ûctîfide affreux ? 
Non, cruelle fans toi, fans ton ordre fuprcnie. 
Je n^aurois jamais pu obéir au Ciel même. 

Pal mire. 

De quel reproche horrible ofes-tu m'acCabler? 
Hélas, plus que le tien, mon ccéur fe fent troubler» 
Cher Amant, ptens pitié de Palmire éperdue. 

Se IDE. 
Palmire^ quel objet vient s'offrir à ma vue? 
{^Zopirè s^appityefur t Autel ) 
Palmire. 

C*eft cet îhfortuné luttant contre la mort. 

Qui vers nous tout fanglant fe traitie avec t'SotU 

SfitD£4 

£h ! quoi, tu vsls à lui. 

P A L KJI R Eé 

De remords dévoré^i 
Je cède à la pitié dont je fuis déchirée^ 
Je n*y puis réfiftcr, elle a vaincu mes fens. 

( Zopire foutenu par Palmire, ) 

Hélas ! fervez de guide à mes pas chancelans, 
Seide (// s*aj[ped,) c*eft toi qui m'arracht la vie i 
T\x pleures, la pitié fuccéde à la furie. 
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SCENE SIXIEME. 

ZOPIRE, SEIDE, PALMIRE, 

PHANOR. 

PH ANOR. 

CIEL, quels affreux objets fe présentent à moi ! 
ZOPÏRE. 

Si je voyois Hercide ... ah Phanor ! eft-ce toi ? 
Voilà mon alTafSn. / 

Phanor, 
O crime ! affreux myftére, 
Aflaffin malheureux, cornioiffez votre père. 

P A L M I R£. 

Qui, lui? 

Se I D £. 

Mon père ! 

ZOPIR E. 

O Ciel ! 

Phanor. 

Hercide en expirant: 
îl me voit, il m*appelle, il s'écrie en mourant. 
S'il en eft tems encor, préviens un parricide, ^ 
Cours arracher le fera la main de Seide ; 
Malheureux confident de cet affreux fccret. 
Je fuis puni, je meurs des mains de Mahomet ; 
Cours, hâte toi d'apprendre au malheureux Zopire^ 
Que Seide eft fon fils & frère de P^lmire. 



/ 
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Pal MIRE. 
Vous, mon frcre. 

ZOPIRE. 

O mes fils î ô nature î ô mes Dieux ! 
Vous ne me trompiez pas> quand vous parliez pour 

eux. 
Vous préveniez mon cœur j ah malheureux Seide^ 
Qui t'a pu commander un fi noir parricide î 

( Seide aux pieds de Zopire. ) 
L'amour de mon devoir & de manation^ 
£t ma reconnoiflance & ma religion ; 
Tout ce que les humains ont de plus refpeâable^ 
M'infpira des forfaits le plus abominable : 
Rendez, rendez le fer à ma barbare main. 

( Palmire aux genoux de Zopire, ) 

Ah mon père! Ah Seigneur f plongez-le dans mon 

fein, 
J'aî feul i ce grand crime encouragé Seide ; 
L'incefte étoit pour nous le prix du parricide. 

S E I B £• 
Le Ciel n'a point pour nous d'aflcz grands châtimens,^ 
Frappez vos aflàffins. 

ZOPIRE. 

J'embraflc mes enfens. 
Le Ciel voulut mêler dans les maux qu'il m'envoye 
Le comble des horreurs au comble de la joie ; 
Je bénis mon deftin, je meurs, mais vous vivez, 
O vous qu'en expirant mon cœur a retrouvés. 
Seide, & vous Palmire au nom de la nature. 
Parce reftede iaiig qui fort de ma bleflure, 

Rir- 
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Par ce fang paternel, par vou^,,par mon trépas, 
Vangez-moi, vangez-vous, mais ne vous perdes» pa»^ 
L'heure approche, mon fil^, & la trêve rompue, 
Laiflbit à mes deflein? une libre étendup, 
Les Dieux de tant de m^ux ont pris quelque piti^^ 
Le crimie de tes mains n'eft commis qu*à moitié. 
Le peuple avec le jour en ces lieux va paroi tre 5 
Mon fang va les conduire, ils. puniront up traîtrçji 
Attendons çe& momens. 

S £ I D E . 

Ah ! je cours de ce pas. 
Vous immoler ce monftre, & hâter n^on trépas. 
Me punir, vou3 vanger, 

SCENE SERTIE Ml E. 

OMAR, fa fuite, ZOPIRE, SEIDE, 

PALM,I,RE, PHANOIt 

yXU'on arrête Seide, 
Recoures tous Zopire, eiu:^Î0ez Tbomicide, 
Mabomçt a'eft venu que pour vanger les loix. 

2^<XPIRE* 

Ciel ! qi|el combla de crime, & qu'eft-(% q^ç je vok f 
Mahomet sm- punir. 

EbquQ^ tyran i^rpuchiQw 
Apr^ çetf ttçntat ordonné par ta hpuche. 
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Omar. 
On n'a rien ordonne. 

S£ I D E. 

• Va, j*aî bien mlHté* 

Cet exécrable prix de n^a crédulité, 

Om ar, 

Qu'on remmené. Soldats? 

Pa I< MIRE. 

Non, arrêtez, perfide. 
Omar. 
Madame, obéiilêz, fi vous aimez Seîde, 
Mahomet vous protège, & fon jufte courroux. 
Prêt à tout foudroyer, peut s'arrêter fiir vous. 
Auprès de voire Roi, Madame, il fout me fuivre. 

Pa l m I re. 
Grands Pieux, de tant d'horreurs que la mort me 
délivre. 

SCENE HUITIEME. 

? P I R E, F H A N O R, hpmpk qui s' avancée 

ZoPIR £. 

ON les enlevé. Ciel ! ô père malheureux ! 
I^e coup qui m*aflaffine eft cent fois moins affreux^ 

Ph A NO R. 

Enfin le jour renaît, tout le peuple s'avance. 

Oa s'arme, on vient à vous, on prend votre défenfi^ 

Z o p I R E. 
Soutiens mes pas, ^allons, j'efpere«encor punir. 
L'hypocrite afiàffin qui m'ofe fecourir. 
Ou du moins en mourant fauvcr de fa furie 
Ces deux enfana <}ue j'aime, & qui m'otent la vie« 
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ACTE V. 

SCE^E PREMIERE. 
MAtlOMET, OMAR. 

O M A R. 

OPIRE eft expirant,. & ce peuple 

éperdu^ 
Se voit déjà fans front dans la poudre. 

abbattu,. 

Les. Prophètes & moi que ton efprît înfpire, 
Kous défavouons tous le meurtre de Zopire^ 
Yci nous l'annonçons à ce peuple en fureur. 
Comme un coup du Très- Haut ijui s'arme en ta fâ«- 

veur, 
Là nous en gémiiTons, nous promettons vengeance> 
Nous vantons ta juftice, ainfi que ta clémence j 
Par-tout on nous écoute, on fléchit a ton nom,. 
Et cerefte importun de la fédition, 
N'eft qu'un bruit partager des flots après l'orage. 
Dont le courroux mourant frappe encor le rivage^^ 
Qpand la férénité règne aux plaines du Ciel. 

Mahomet. 

Impofons à ces flots tm filence éternel 5 
As-tu fait des remparts approcher mon arméew, 

Omar. 
Elle a marché la nuit ver» la Ville allarmée^^ 
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Ofman la conduifoît par de fecrets chemins. 

M AHOM ET. 

Faut-il toujours combattre ou tromper les humains? 
Seide ne fçait point qu'aveugle en fa furie ; • ^ 
Il a verfé le fang qui lui donna la vie. 

Omar. 
Qui pourroit l'en inftruire ? un éternel oubK 
Tient avec le fecret Hercide enfeveli j 
Seide va le fuivre, & fon trépas commence ; 
J'ai détruit l'inftrument qu'employa ta vengeance: 
Tu fçais que dans ion fang fes mains ont fait couler 
Le poifon qu'en fa coupe on avoit fçû mêler : 
Le châtiment fur lui tomboit avec le crime, , 

Et tandis qu'à l'Autel il traînoit fa viâime. 
Tandis qu'au fein d'un père il enfonçoit fon bras. 
Dans fes veines lui-même il portoit fon trépas. 
Il eft dans la prifon, & bientôt il expire. 
Cependant en fes lieux j'ai fait garder Palmire ; 
Palmire à tes deffeins va même encor fervir. 
Croyant fauver Seide, elle va t'obéir ; 
Je lui fais efperer la grâce de Seide, 
Le filence eft encor fur fa bouche timide. 
Ce cœur toujours docile & fait pour t'adorcr. 
En fecret feulement n'ofera murmurer. 
Legiflateur, Prophète & Roi dans ta Patrie, 
Palmire achèvera le bonheur de ta vie. 
Tremblante, inanimée on l'amené à tes yeux. 

Mahomet. 
Vas rafTembler mes Chefs, & revole en ces lieux. 
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SCENE SECONDE. 

MAHOMET, PALM IRE. 

Pal M IRE. 
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IlEL ! où fuis-je, ah Grands Dieux ! 

Mahomet. 

Soyez moins conftcrnée, 
J'aî du peuple & de vous preffé la deftinée, 
Ce grand événement qui vous remplit d'effroi, 
Palmire, eft un fecret entre le Ciel & moi. 
De vos indignes "fers par mes mains dégagée. 
Vous êtes en ces lieux libre, heureufe & vang^ j 
Ne pleurez point Seide, ^ laiflez à mes mains. 
Le fi in de balancer le deftin àes humains. 
Ne fongcz plus qu'au vôtre, & fi vous m'êtes chère » 
Si Mahomet fur vous jetta des yeux de père j 
Sçachez qu'un fort plus noble, un titre encor phi^ 

grand. 
Si vous le méritez, peut-être vous attend ; 
Portez vos vœux hardis au faîte dc.la gloire. 
De Seide & du refte étouffez la mémoire : 
Vos premiers" fentimens doivent tous s'effacer 
A l'afpeû des grandeurs où vous n'ofiez monter, 
Il faut que votre cœur à mes bontés réponde. 
Et fuivre en tout mes loix,lorfquej'en donnéau monde< 

Palmire. 

Qu'entens-je ? quelles loix,9 Ciel^ & quels bienfaits ? 

Impo- 
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Impofteur teint du fang que j*abjurc à jamais. 

Bourreau de tous les miens, va, ce cruel outrage, 

Manquoit à ma mifere, & nianquoit à ta rage. 

Le voilà donc, Grand Dieu, ce Prophète facré, ] 

Ce Roi que je fervis, ce Dieu que j'adorai. 

Monftre, dont les fureurs, & les complots perfidcsji 

De deux cœurs innocens, ont fait deux parricides. 

De ma foible jeunefle infâme féduâeur^ 

Tout fouillé de mon fang tu prétens à mon cœur ; 

Mais tu n'as pas encore aiTuré tacpnquête. 

Le yoile eft déchiré, la vengeante s'apprête : 

£ntens-tu ces clanaeurs, entens-tuces éclats? 

Mon père te pourfuit des ombres du trépas. 

Je vois qu'on fe fouleve, on s'arme en ma défenfe^ 

Le Ciel veut à ta rage arracher l'innocence : 

Puiflài-je de mes mains te déchirer le flanc. 

Voir mourir tous les tiens, & nager dans leur fkng, 

PuifTent la Mecque enfemble & Medine & TAQç, 

Punir tant de fureur & tant d'hypocrifie. 

Que le monde par toi féduit & ravagé, 

^ougiflTe 4e tes fers, les brife & foît vengé 5 

Que la Religion que fonda l'impofture, • 

Soit l'éternel mépris de la race future. 

Que l'Enfer dont les cris ménaçoient tant dç fois 

Quiconque ofoit douter de tes indignes loix. 

Que l'Enfer, que ces lieux de douleur & de rage. 

Pour toi ftul préparés, foient ton jufte partage. 

Voilà les fentimens qu'on doit à tes bienfaits, 

L'hpxr^mage, les fermens, $ç les vceux que jç faits. 
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« 

Mahomet. 
Je vois qu'on m'a trahi ; maisquoiqu^il en puîffe être. 
Et qui que vous foyçz fléchiffez fous un Maître, 
Apprenez que mon cœur .... 

SCENE TROISIEME. 

MAHOMET, PALMIRE, OMAR if fa faite. 

Omak. 
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'N fçaît tout Mahomet, 
Hercide en expirant révéla ton fecret 5 
Le Peuple en eft înftruit, la prîfon eft forcée. 
Tout s'arme, tout s'émeut, une foule infenfce 
Elevant contre toi des hurlemens affreux. 
Porte le corps fanglant de fon Chef malheureux : 
Seide eft à leur tête, & d'une voix funefte j 
Les excite à venger ce déplorable refte ; 
Ce corps fouillé de fang eft l^horrible fignal. 
Qui fait courir ce Peuple à ce combat fatal. 
Son fils crié en tout lieu ; je fuis un parricide, 
La douleur le ranime, & la rage le guide, 
Il refpjrç à demi pour fe venger de toi, 
On détefte ton Dieu, tes Prophètes, ta lof ; 
Ceux mêmes qui dévoient dans la Mecque allarméej 
Faire ouvrir cette nuit la porte à ton armée. 
De la fureur commune avec zéleenyvrés. 
Viennent lever fur toi leurs bras dércfperés. 
On n'entend que les cris de mort & de vengeance. 

Palmire. 

Achevé, jufte ciel, & foutiens l'innocence ; 
^i-appç, 
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Mahomet à Omar. 
Eh bien ! que crains-tu ? 
Omar. 

Tu vois qulques aipii 
Qui contre les dangers contre moi raflFermis 5 
Mais vainement armés contre un pareil orage. 
Viennent tous à tes pieds mourir avec courage^, 

Mahomet. 
Seul je les défendrai, rangez-vous près de moî. 
Et connoiflez enfin qui vous avez pour Roi, 
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SCENE Q^U A T R I E M E. 

MAHOMET, OMAR, tf fa fuite les armes à là 

main, 

PALMIRE, SEIDE. 

PH ANO R y if Peuple les armes à la main. 

S £ I D £ un poignard à la main^ 
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Euple, vengez mon père, & courez à ce traitrcu 

M ah 01^ E T. 
Peuple né pour me fuivre, écoutez votre Maître. 

S EIDE. 

N'écoutez point ce monftre, & fuivez-moi . . . • 

Grands Dieu^C, 
Quel nuage épaiffi fe tépand fur mes yeux I 

(Ilavancey ij chancelle. )i 
Frappons . . . Ciel je me meurs. 

Mahomet. 

Je triomphe. 
Palm IRE. 

Ah mon frere^ 
N'auras-tu pu verfer que le fang de ton pcrc. 
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Seide tombe entre ks hras de Phanor. 
Avançons . . .je ne puis, quel Dieu vient m'accabler ! 

* Mahomet. 

Ainfî toutlacrilege à mes yeux doit trembler. 
Mortels féditieux qu'un zélé aveugle înfpire. 
Qui m'ofez blafphêmer, & qui vengez Zopîre ; 
Ce feul bras que la Terre "apprit à redouter. 
Ce bras peut vous punir d'avoir ofé douter j 
Dieu qui m'a confié fa parole & fa foudre. 
Si je veux me venger, va vous réduire en poudre, 
^^ilhcureux connoiffez fon Prophète & fa loi. 
Et que ce I>ieu foit juge entre Seide & moi. 
De nous deux devant vous que le coupable expire. 

Pa'lmii^e. 

Mon frère . . ..i Eh ! quoi fur eux ce monftre a tant 

d'empire: 
Ils demeurent glacés, ils tremblent à & voix, 
Mahomet comme un Dieu leur di<^e ici des loix. 
Et iQi Seide auili . • • 

$S ID £• 

Le Cid pu^it ton frère. 
Mon crime eft déteftahle autant qu'involontaire. 
En vain la vertu même habitoit dans mon cœur. 
Toi, trembles fcelerat, fi Dieu punit l'erreur. 
Vois quel foudre il prépare aux artifans des crimes. 
Tremblez, fon bras s'^flkic â frapper des viôipies ^ 
Détournez d'elle ô Dieu, cette moi:t^ui mç fuit. 

P ALMI RE. 

Non, Peuple, ce n'eft point un Dieu qui Iç pourfviitj^^ 
Non, ce traître fans doute. ... - 
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Mahomet au Peuple. 

Apprenez ïnfidéles, 
A former déformais des trames criminelles ; 
Aux vengeances des Cieux reconnoiilèz mes droîts^ 
La nature & la mort ont entendu ma vois. 
AinC je punirai les erreurs infenfées. 
Les révoltes du cœur ic les moindres penfées ; 
Si ce jour luit pour vous, ingrats, fl vous vivez^ 
Rendez grâce au Pontife à qui vous le devez» 
Fuyez, courrez au Temi^e appaifer ma colère^ 

(Le Peuple s* en va.) 

Palm IRE. 
Arrêtez . . . le Barbare empoifonne mon frerC^ 
Affonftre, ainfi fon trépas t'aura jwftifié ? 
A force de forfaits tu t*es déifié ; 
Malheureux afiàffin de ma famille entière; 
Otes-moi de tes mains ce refte de lumière : 
O frère, ô trifte objet d'un amour plein d'borretffs^ 
Que je te fuive au nioins. 

£11^ fe jette fur le poignard de Seide^ ijf 
' s* en frappe. 

Mahomet. 

Qu*on,rarrête. 

Palmirk* 

Pahtire tâmiant dans le$ bras des fiens\ 

Je me meurs* 
Je ceiTede te voir, impoftear cxéicrable. 
Je me flatte en mourant, qu'un dieu plus équitable^ 
Réferve un avenir pour les cœurs innocens ; 
Tu dois régner, cç monde eft fait pour les tyrans. 
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/Lie m*eft enlevée, Ah trop chère v^me^ . 
Jetne vois arracher le prix d'un fi- grand crima; . 
De tes jours'malheuteux déteftable ennemi^ 
Vainqueur & tôut-puiflaut, c'eft moi qui fi^is ptfftié 
II efi: donc des/emord^,* ô fUreur, ô juftice !u 
Mes forfaits dans mons cœur ont donc mis mon fup-* 

Dîeu.que je fais fervir au malheur des humains ^ 
^ Adorable inflrumçntrde ttics affreux dçlîeiDSj . -i 

Toi que j'ai blalphémé, mais que je crains encore. 
Je me fens condamné quand l'Univers m'adore, 
?h brave en vain les traits dont je me fens frapper, 
j'ai tropipé les mortels, .& je puis me tromper, 
Per^l^ofans malheureux iminol^s à ma ragé. 
Valiez la terre & vous," & x:e Ciel que j*outrage^ 
Arrachez-moi ce jour^ & ce perfide cœur. 
Ce cœur né pour hair qui btûlë avec fureur* 

(A Omar. ) 
Et toi de tant de honte' étouffe la mémoire, 
Cacb^ au moins; ma foi^leiTç, & fauve encore ma 

gloire. 
Je veux régir en Dieu PUnivers prévenu, 
.Mon Empire cft détruit, fi l'homme eft reconnu. 

' r. F I K 
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